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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


M. BerrueLor, en déposant sur le bureau un Supplément à son Essai 
de Mécanique chimique, donne les explications suivantes : 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un Supplément (*) à mon 
Essai de Mécanique chimique. Le bon accueil fait par le public scientifique 
à cet Ouvrage me faisait un devoir de l’eurichir des nouveaux travaux 
numériques exécutés depuis sa publication, spécialement des mesures de 
MM. Ogier, sur les bromhydrate et iodhydrate d'hydrogène phosphoré ; 
Sabatier, sur les sulfures; Louguinine, sur les chaleurs de combustion du 
glycol et de la glycérine ; Rechenberg, sur la combustion des composés or- 
ganiques par le chlorate de potasse, méthode féconde en erreurs, mais que 
l’auteur paraît avoir réussi à mettre en œuvre avec succès, à force de pré- 
cautions. J'y ai joint mes propres recherches sur divers peroxydes, perchlo- 
rures et autres composés secondaires, qui jouent un grand rôle dans la 
Mécanique chimique; sur la chaleur de formation de l’ammoniaque déjà 
mesurée par mes prédécesseurs, mais d’une façon erronée, que j'ai rec- 

(') Chez Dunod, éditeur; 188r. 
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tifice, et dont Ja rectification a entrainé celle des autres composés azotés ; 
sur la chaleur de formation des oxydes de l’azote, déterminée pour la pre- 
mière fois par une méthode simple et autonome; sur la chaleur de formation 
des composés cyaniques, déterminée également par une méthode autonome, 
indépendante de la chaleur de formation de l’ammoniaque; enfin sur les 
chaleurs de combustion des principaux gaz et vapeurs carbonés qui ren- 
ferment 2%1, 41, G1 de carbone, associés à l'hydrogène, à l'oxygène, au 
soufre, au chlore, au brome, à l’iode, à l’azote, ces chaleurs étant mesurées 
par détonation à volume constant, dans ma bombe calorimétrique. 

» Je dois remercier ici publiquement l'éditeur de mon Livre, qui n’a 
pas reculé devant les sacrifices imposés par cette publication complémen- 
taire, afin de maintenir l’'Ouvrage au courant de la Science. » 


ASTRONOMIE. — Sur le développement périodique d’une fonction quelconque 
des rayons vecteurs de deux planètes; par M. K. Tisseranr. 


« J'ai donné précédemment (‘) le développement, suivant les cosinus 
des multiples de l’anomalie moyenne, d’une fonction quelconque du rayon 
vecteur r d’une planète; je me propose, dans cette Note, de généraliser le 
théorème auquel j'étais arrivé en considérant une fonction quelconque 
J(r, 1°) des rayons vecteurs de deux planètes. Soient & et &’ les anomalies 
moyennes, e et e’ les excentricités, a et a’ les demi-grands axes. Il s’agit 
de trouver l’expression explicite du développement de f{r, r'), quand on 
y remplace r et r' par leurs développements périodiques, tels qu’ils ré- 
sultent du mouvement elliptique. 

» Nous aurons d’abord, en remplaçant le rayon vecteur r seul par son 
développement périodique, 


(1) J(r,r)=H;+H, cosé +H,cos26+...+H, cosn6 +... 


H, sera une fonction der’, a et e; en se reportant au Mémoire mentionné 
plus haut, on aura 


n+2p 

»8E (2) 

— 2 — ou 

(2) H;=2(-:1) D tarde eee (u+nÿ-\{(u+n+ap) 
P— 


(*} Comptes rendus, t, XCI, p. 897. 
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» Je remarque, en passant, que l’on peut écrire plus simplement 


u(u—n)P\{u-+nÿ'(u+n+o2p)={(u-n)?(u+n)ÿ 


(3) d. 


Fe [(u—n)#?{u+n)]. 


» Quand on aura effectué le produit qui figure dans le premier membre 
de l'équation précédente, on devra y remplacer une puissance quelconque 
de u, uw par 

; .di f(a, r! 
(4) pense Ales) ? }, 


da’ 


» Nous allons maintenant développer ce terme général ui suivant les 
cosinus des multiples de &’; nous aurons, par l'application du même théo- 
rème, 

u'=C, +C, cosë'+ CC, cos26"+ ..+C,yrcosn'Ë" +... 
avec 


re 
pas | 
Cy=2(—1) D Re 22 nr) (3 nt (a+ nl + 2p), 


Nous poserons symboliquement 


pps dt Far a') 


(5) ui uw = aa" dalle 5 


nous aurons ainsi 


; 2 : : en. é 
(6) Gap D EE nue = neue nent + ap. 
» Il faut maintenant, pour avoir le coefficient À,,, de cosn6 cosn'&, dans 


le développement de f(r, r‘), appliquer la formule (6) à chacun des termes ° 
dont se compose l'expression (3), et porter ensuite la valeur ainsi obtenue 
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dans l'équation (2); on trouvera ainsi 
co n!+2pl 
es een 


(7) Ann Â(— Fa) Sn S pe + pi D 
p=0 p=0 


où 


(8) U=uu(u—n)ÿ Pt (un (unp'(u +) '(u+n+2pl{u +n'+02p). 


La formule (7) est celle que nous voulions obtenir. Quand on aura 
développé le polynôme (8), suivant les puissances entières et positives de x 
et u', on devra y remplacer uw” par son expression (5). Nous avons 
donc ainsi l'expression générale et explicite de À, suivant les puissances 
de eete’; les coefficients de ces puissances s'expriment, comme on voit, 
à l’aide des dérivées partielles des divers ordres de la fonction f(a, a’), 
dérivées prises relativement à a et 4’. 

» Faisons une application de ce qui précède au développement de la 
fonction perturbatrice. 

En désignant par A la distance mutuelle des deux planètes, on a 


L I 


, 
a Vr + r?— 0 7rr cosV 


V désignant l’angle compris entre les rayons r et r’; on a, comme on sait, 
(9) . = = Q°+ Qi cosV+ Q) cos2V+..,+Q% cos V+..., 


où les quantités Q sont des fonctions homogènes de r et r’ du degré —1. 
On voi dével : érie périodique, il f 
n voit que, pour développer + en une série périodique, il faut trouver 


les développements : 1° de Q'°,Q,...,Q,...; 2° de cosV, cosaV, ..., 
COSAV ie 

» Nous ne nous occuperons présentement que des développements des 
fonctions Q, les seules qui contiennent & et a’; ces développements seront 
connus d’une manière tout à fait générale et explicite par les formules (7) 
et (8). En désignant par BŸ ce que devient Q, quand on y remplace r 
É di+VB(&) 


71 


/ 0 Lo u 
paraet r’ par a’, on devra remplacer, dans (8), w'u* par a'a PTS 


Quand on arrivera au calcul numérique, il conviendra de poser 


HN. NUE LE last De MILR 
Der o(e)=mola)= non (ai) 
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et d'introduire, au lieu des dérivées partielles des divers ordres de BŸ, les 
dérivées des divers ordres de la fonction D, qui ne dépend que de la seule 


variable &, ce qui se fera aisément à l'aide de la formule suivante, due à 
M. V. Puiseux (!), 


url À 72 pce = RO À 
ë ri dr BP En ae art dre ti à i) gti MST 
dat da!” a! dar? 1 das 
“[:r 9 : 
d(i—i),. CANAL PL NU on 
pet (i+i)(i+i— ra me pie SU D 


que l’on peut écrire aussi plus My 


74 dB) sel sa 1e LNEe bE], 
dat da! a’ a _ 


ë 


Il convient de remarquer que les résultats précédents permettent de 
développer entièrement, et jusqu’à tel ordre qu’on voudra, relativement à 


; 1 At) 5 PE 1 
e et e’, le terme 5 Q , dans l'expression (9) de rÈ 


On voit que, finalement, on est amené au calcul de la transcendante 
1 dr b(#) 
œ" 
OU da”? 
vais donner, en terminant, une expression intéressante pour cette transcen- 
dante ; elle résulte de la formule ci-dessous : 


I ce dr D(A) fi y x" CR sin”?—# » sin losint+#h sin/t+#. Ÿ d j 
Fe o db. 
LATE da? 1 + æsin® (1 + asing sin ÿ)"#1 ? (o 


» Le calcul numérique ee 


que j'ai déjà considérée dans une étude antérieure. Je 


rm à l’aide d’une série procédant suivant 


les puissances de «, est très pénible; il semble qu’on pourrait profiter de 
la formule ci-dessus, pour rendre ce calcul plus facile, en prenant une nou- 
velle variable au lieu de «. 

» Il est indispensable de mentionner que cette formule suppose essen- 
tellement m — & plus grand que zéro. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie de la chaleur ; 
par M. H. Resar. 


« La considération du tétraèdre élémentaire imaginé par Cauchy, et 
dont Lamé a tiré un si excellent parti dans ses Leçons sur l’élasticité, 


(*) Journal de Liouville, 1861. 
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permet, par une application à la théorie de la chaleur de Fourier, d’arri- 
ver à un théorème intéressant qui nous parait nouveau. 
» Soient 
Ox, Oy, Oz trois axes rectangulaires partant d’un point O d’un solide 
homogène; 
w un élément plan défini par dx, dy, dz; 
À, p, v les angles formés par la normale à cet élément avec les trois axes ci- 
dessus; 
N le flux de chaleur qui se rapporte à w; 
X, Y, Z les flux de chaleur relatifs à des éléments superficiels en O, per- 
pendiculaires à Ox, Oy, Oz. Ù 
» La quantité de chaleur qui pénètre dans le temps dt dans le tétraèdre 
élémentaire rectangulaire ayant O pour sommet et w pour base a pour 
expression 
dt(Xo cos] + Yw cosu +- Zw cosy — No). 


Mais cette quantité de chaleur ne serait employée qu’à élever d’une quan- 
tité infiniment petite la température du volume du tétraèdre, qui est du 
troisième ordre; elle est donc nulle, et nous avons ainsi 


N = X cos] + Y cosu + Z cosy. 


» Portons à partir de O sur la normale à w une longueur ON propor- 
tionnelle à N, et soient y, 1, 6 les coordonnées du point N. Nous aurons 


x n E 
ON — X ON + Yan TE 
d’où 


CENTER Y PTE ZE 


(=D (1-7 M 


» On voit ainsi que, en faisant varier l'orientation de © : 1° le lieu des 
points N est une sphère passant par le point O; 2° il y a une position de 
l'élément w pour laquelle le flux de chaleur est maximum, maximum .que 
nous désignerons sous le nom de flux principal; 3° le flux de chaleur sui- 
vant une droite déterminée est la projection du flux de chaleur principal 
sur cette droite. » 


ou encore 
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PATHOGÉNIE. — Sur une maladie nouvelle, provoquée par la salive d'un 
enfant mort de la rage. Note de M. L. Pasreur, avec la collaboration de 
MM. Cuamserzanp et Roux. 


« Le 10 décembre dernier, M. le D' Lannelongue, chirurgien de l’hô- 
pital Sainte-Eugénie, eut l’obligeance de m'’informer qu'un enfant de 
cinq ans, atteint d’hydrophobie, venait d’entrer dans son service, où nous 
uous rendimes immédiatement. 

» L'enfant mourut le lendemain, 11 décembre, à 10°40" du matin, 
après avoir présenté, dans les jours précédents, les symptômes les plus 
accusés de l’hydrophobie et de l’aérophobie. Le moindre souffle sur un 
point quelconque du corps provoquait chez le petit malade des convul- 
sions pharyngiennes, alors même qu'il était intentionnellement distrait par 
la conversation avec d’autres personnes. Il avait été mordu au visage, un 
mois auparavant, à Choisy-le-Roi, par un chien enragé. 

» Quatre heures après la mort, un peu de mucus buccal fut recueilli 
par moi-même, à l’aide d’un pinceau, délayé dans de l’eau ordinaire, et 
tout de suite inoculé à deux lapins (‘). Ceux-ci, rapportés au laboratoire, 
furent trouvés morts le 13 décembre au matin; ils vivaient encore le 12 à 
une heure avancée de la nuit. Ils sont donc morts environ trente-six heures 
après l’inoculation. De nouveaux lapins furent inoculés, les uns avec la 
salive, les autres avec le sang des premiers lapins. La mort fut plus rapide 
encore. On continua ainsi, un grand nombre de fois, à inoculer des lapins 
soit avec le sang, soit avec la salive des lapins morts. Les résultats furent 
les mêmes. Dans les inoculations par la salive, on eut soin de s’assurer que 
celle-ci n’était pas sanguinolente. Au microscope même on n’y voyait pas 
de globules sanguins. Les inoculations du sang frais amenaient la mort en 
moins de vingt-quatre heures, le plus souvent. 

» À d’autopsie, et pour les deux ordres d’inoculations, les lapins mon- 
trèrent les mêmes lésions. Ce qui frappe l’observateur en premier lieu, 


(*) N'ayant pas d’eau pure à ma disposition, j'en envoyai quérir à la pharmacie de 
l'hôpital. Comme elle tardait à venir, je pris, pour délayer le mucus, un peu d’eau au ro— 
binet de la salle des morts. Une heure après environ, M. Lannelongue inocula ce même 
mucus délayé dans l’eau pure apportée de la pharmacie. J’insiste sur ce détail, parce qu’il 
démontre que l’eau du robinet que j'ai utilisée n’est pour rien dans les résultats que je si- 
gnale et que c’est bien le mucus buccal qui était virulent. 
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lorsqu'on découvre l’abdomen, où furent pratiquées, sous la peau, les 
inoculations, c’est un système veineux plus apparent que dans les autopsies 
à la suite de morts par affections communes. Les désordres au point d'ino- 
culation sont faibles, excepté lorsque la mort a .un peu tardé. Dans ce 
cas, le tissu cellulaire est injecté, dans la région de la piqûre, avec présence 
de pus et d’un tissu de nouvelle formation, dur, purulent, qui fait adhérer 
les parois de la peau aux muscles de l'abdomen. Ce qui mérite davantage 
l'attention, c’est le gonflement des ganglions à droite et à gauche de la tra- 
chée, aux aines et aux aisselles, même du côté opposé à celui où l’on a 
pratiqué l’inoculation ; c’est également l’état hémorrhagique de ces gan- 
glions. 

» Le tissu cellulaire, aux aines et aux aisselles et dans la région inoculée, 
est presque toujours emphysémateux. Les poumons sont fréquemment 
remplis de noyaux d’apoplexie pulmonaire. Un caractère plus constant 
que ce dernier (non plus constant toutefois que celui qui est relatif au 
volume et à la couleur des ganglions), c’est l’état de la trachée qui est à 
peu près invariablement rouge, congestionnée, avec de petites hémorrha- 
gies des vaisseaux les plas fins: On y trouve même parfois de véritables 
caillots sanguins, et du mucus spumeux teinté de sang. Le sang lui-même 
est plus ou moins liquide, mal coagulé, noir et agglutinatif, quelquefois 
presque à l’égal de ce qu’il est dans l’affection charbonneuse. Quant aux 
symptômes extérieurs, l'inappétence est prompte à apparaître, non que les 
lapins n’essayent pas de manger, mais parce qu'ils cessent de le faire long- 
temps avant que leur nourriture soit épuisée. L’inappétence se montre 
parfois déjà cinq ou six heures après l’inoculation. Dans les dernières heures 
de la vie, on constate de la faiblesse dans les mouvements, avec tendance 
à la paralysie, qui est souvent manifeste (‘). Puis, en général, l’animal 
tombe sur le côté et il meurt asphyxié sans changer de place, à moins qu'il 
pe soit agité de convulsions qui nous ont paru être des convulsions d’agonie 
par asphyxie. Nous les avons vues se reproduire à peu près semblables en 
asphyxiant des lapins dans le gaz acide carbonique. Enfin, les poils des 
lèvres et des joues sont fréquemment mouillés de salive après la mort. En 
résumé, par ces seuls symptômes on peut déjà pressentir que nous devons 
avoir affaire à une maladie virulente toute nouvelle. 

» L'Académie n'a pas oublié que, dans les recherches que je poursuis 


(*) Je fais observer, toutefois, que cette paralysie paraît dépendre bicu plus des lésions 
aux aines ct aux aisselles que d’une lésion cérébrale, tout au moins dans la plupart des cas. 
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depuis plusieurs années concernant les maladies transmissibles, ma prin- 
cipale préoccupation est de découvrir celles d’entre elles que l’on peut 
considérer comme déterminées par la présence exclusive d'organismes 
microscopiques et d’en fournir une démonstration irréfutable. Nous devions 
donc porter toute notre attention sur l’état des liquides pendant la vie et 
après la mort. Chose digne de remarque, il nous fut bientôt démontré que, 
soit que le sang ou la salive amène la mort, le sang des animaux est envahi 
par ‘un organisme microscopique dont les propriétés sont fort curieuses. 

» Cet organisme est parfois si petit qu’il peut échapper à une observa- 
tion superficielle. Sa forme lui est commune avec celle de beaucoup d’autres 
êtres microscopiques. C’est un bâätonnet extrêmement court, un peu dé- 
primé vers son milieu, une forme de 8, par conséquent, dont le diamètre 
de chaque moitié ne dépasse pas souvent un demi-millième de millimètre (*). 
Chacun dé ces petits articles est entouré pour un certain foyer, d’une sorte 
d’auréole qui correspond peut-être à une matière propre. Sans doute, en 
donnant une position convenable à la lentille de l’objectif du microscope, 
on peut ordinairement voir se dessiner autour des organismes de la taille 
de celui dont nous parlons une plage un peu lumineuse : c’est un effet de 
diffraction. Mais, dans le cas actuel, il semble vraiment que l’auréole soit 
produite par une substance muqueuse, une sorte de gangue au sein de la- 
quelle se formerait peut-être le petit organisme par un procédé analogue 
à celui qui donne naissance aux corpuscules de la pébrine des vers à 
soie. Quoi qu’il en soit de cette opinion, qui devra être étayée d’observa- 
tions ultérieures, il est certain que dans quelques cas où le petit organisme 
a été difficile à distinguer, la recherche de l’auréole a pu servir à le faire 
reconnaitre. 

» J'ai hâte d’arriver à la question qui se pose toujours dans les obser- 
vations de la nature de celles qui précèdent : je veux parler de la relation 
possible entre la présence de l’organisme microscopique et la production 
de la maladie et de la mort. Heureusement la méthode de démonstration 
n’est plus à découvrir, et le moyen le plus sûr de résoudre ce problème 
consiste, on le sait, dans les cultures successives de l’organisme microsco- 
pique en dehors du corps des animaux. Si la virulence se conserve dans 
ces cultures, notamment dans celles d’un numéro d’ordre élevé, assez élevé 
pour qu’il soit impossible de rapporter les effets morbides à une portion 
quelconque, liquide ou solide, de la gouttelette infiniment petite de sang 


(*) Depuis que nous le cultivons dans l’organisme, il a un peu grossi; son diamètre est 


plus voisin de --L= de millimètre, 


. Ge R, 1887, 1% Semestre. (T. XCII, N°4.) ® 22 
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qui a servi à la première culture, on peut affirmer que cette virulence est 
le propre de l'organisme microscopique, que cette virulence s'exerce d’ail- 
leurs par une action directe ou par l’intermédiaire d’une sorte de poison 
formé pendant la vie même de l'être infiniment petit. Nous avons essayé 
divers milieux de culture : le bouillon de veau est celui qui a donné, quant 
à présent, les résultats les plus satisfaisants. 

» L'expérience a prouvé que la virulence existe pour des cultures dé- 
barrassées de toute substance étrangère que le microbe pourrait avoir em- 
pruntée au sang de l’animal mort (!). Le microbe dont il s’agit est donc, à 
n’en pouvoir douter, le vrai et seul agent de la nouvelle maladie et de ses 
suites funestes, 

» Je m’empresse d'ajouter que l’organisme, dans ses cultures, ne se pré 
sente pas avec l'aspect qu’il a dans le sang. Dans ce dernier liquide, comme 
je l’ai dit tout à l'heure, il a la forme d’un bâtonnet extrêmement court, 
déprimé en son milieu. Dans ses cultures artificielles, au contraire, il est 
en chapelets plus ou moins longs et contournés, composés d’articles régu- 
liers en nombre très variable pour les divers chapelets, articles qui ont 
eux-mêmes la forme de 8, comme ceux qu’on trouve isolés dans le sang, 
mais de dimension légèrement supérieure à ceux-ci. Lorsque les cultures 
vieillissent et déjà après quelques jours, les chapelets se désagrègent et l’on 
ne voit plus à leur place que des articles en forme de 8 qui se résolvent 
eux-mêmes ultérieurement en points isolés, d'apparence sphérique et d’un 
très petit diamètre. Par la forme qu’il a dans le sang, l'organisme se rap- 
proche du microbe du choléra des poules, mais il en diffère complètement 
par ses fonctions. On peut l’inoculer à des poules sans que celles-ci en 
éprouvent le moindre mal. Sous sa forme de chapelets de petits articles il 
ressemble à beaucoup d’autres organismes que j'ai souvent signalés, qu’on 
rencontre dans diverses infusions ou liquides pathologiques ; mais ses pro- 
priétés physiologiques l’en éloignent encore profondément. Ce sont là de 
nouvelles preuves, ajoutées à tant d’autres, qu’à beaucoup d’égards la 
forme des êtres microscopiques est secondaire, qu’il faut être sobre de 
classifications en ce qui les concerne, que, dans tous les cas, au premier 
rang de leurs caractères distinctifs il faut placer leur action sur l’économie 
vivante. Quant à l'identité complète de nature entre l'organisme tel qu’il 
se montre dans le sang et tel qu’il apparaît dans ses cultures, elle est sura- 
bondamment démontrée par ce fait que l’inoculation des cultures en longs 


(*) Il importe de noter que j'ai ensemencé sans résultat le sang de l'enfant de Sainte- 
Eugénie quatre heures après sa mort. Il n’y a pas eu culture. 
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chapelets d’articles provoque la même maladie que l’inoculation du sang 
infectieux, avec les mêmes lésions, et que le sang des animaux morts se 
trouve rempli de l’organisme microscopique avec la forme qu’il a con- 
stamment dans ce liquide à la suité des inoculations de la salive ou du 
sang. 

» Nous sommes donc bien, comme je le disais tout à l'heure, en posses- 
sion d’une maladie nouvelle, déterminée en outre par la présence d’un 
parasite microscopique très nouveau lui-même, ou qui du moins a échappé 
jusqu’à ce jour à l’investigation pathologique. S'il est pénible de penser 
qu'il faudra compter désormais avec ce nouveau virus, d'une virulence 
excessive, par contre, son existence est un succès de plus pour la nouvelle 
doctrine étiologique des maladies transmissibles, 

» La plus grande des singularités du nouvel agent virulent est assuré- 
ment la suivante : on sait combien le cochon d’Inde ést voisin du lapin 
par sa structure anatomique, par son genre de vie, par la facilité avec la- 
quelle, dans toutes les tentatives d’inoculation des maladies contagieuses, 
on a pu le substituer au lapin et inversement, comme réactif physiolo- 
gique, si l’on peut ainsi parler. Eh bien, tandis qu’une très faible quantité 
du virus nouveau inoculée au lapin tue cet animal souvent en moins de 
vingt-quatre heures, le cochon d’Inde éprouve si peu d’effet d’une inocu- 
lation à dose même beaucoup plus forte, que le lendemain et les jours sui- 
vants aucune lésion locale ne se sent sous le doigt dans la partie inoculée; 
l'animal conserve son appétit et sa vigueur pendant des semaines. Si la 
quantité du sang virulent inoculé est considérable, il se fait un peu de pus 
et une escarre de guérison facile, et qui n’incommode en rien l'animal. 
Arrivera-t-il ultérieurement que ces inoculations aux cobayes feront appa- 
raître tout à coup des symptômes pathologiques ? Il est prudent de rester 
dans le doute. Les faits sont encore récents, Ne se pourrait-il pas que cette 
espèce animale nous donnût l’exemple d’une longue incubation du virus, 
puisque aussi bien l’étrange maladie dont nous parlons provient de la salive 
d’un enfant mort de la rage et que le principal caractère de cette dernière 
affection consiste en ce qu’elle ne manifeste sa virulence que longtemps 
après l'introduction de l'agent du mal? Quoi qu'il puisse arriver d’ailleurs, 
la différence restera profonde entre le cobaye et le lapin pour la récepti- 
vité de la nouvelle maladie. 

» Je n’ai pas besoin de faire observer jusqu’à quel point, depuis le com- 
mencement de ces recherches, nous sommes préoccupés de la relation pos- 
sible entre la nouvelle maladie et la rage dont elle parait provenir. Si les 
deux maladies ont un lien matériel, puisque la première s’est produite à la 
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suite de l’inoculation de la salive d’un enfant mort de la rage, une foule de 
circonstances, néanmoins, les éloignent dans l’apparence. L'une de ces cir- 
constances consiste dans l'absence d’une incubation du nouveau virus 
avant le moment où, chez le lapin, apparaissent les premiers symptômes 
de la maladie, Or un précieux travail de M. Galtier, professeur à l’École 
vétérinaire de Lyon, travail qu’il a soumis à l’Académie des Sciences dans 
le courant de l’année 1879, nous a appris : 1° que les symptômes de la rage 
du chien, inoculée au lapin, n'apparaissent que de quatre à quarante jours 
après l’inoculation du virus; 2° que le lapin mort de la rage ne présente 
pas de lésions anatomiques de l’ordre de celles ci-dessus indiquées; 3° que 
le sang des lapins morts de la rage ne peut communiquer la maladie. 

» Ce n’est pas tout : nous avons inoculé à des chiens la nouvelle maladie 
qui a eu pour point de départ la salive de l’enfant, et les chiens, après 
avoir été tout de suite et tous très malades, sont morts, pour la plupart, 
dans l'intervalle de quelques jours et sans manifester les vrais symptômes 
rabiques de la rage mue ou de la rage furieuse, qui sont propres à l’espèce 
chien. Enfin, nous avons essayé de communiquer la vraie rage du chien, 
rage furieuse ou rage mue, à des lapins. Comme dans les expériences de 
M. Galtier, à Lyon, et de M. Nocart, à Alfort, il y a eu une incubation de 
durée variable pour le virus (‘). On le voit, toutes ces circonstances ne 
permettent pas de rapprocher, encore moins d'identifier, la maladie qui fait 
l’objet de cette Communication avec la rage telle qu’on la connaît au- 
jourd’hui. 

» Devrions-nous donc abandonner toute recherche d’une dépendance 
possible et cachée entre ces affections? Ce serait vraiment tenir peu de compte 
de ces trois faits saisissants, savoir : que la maladie nouvelle a pris sa source 
dans la salive d’un enfant mort de la rage; que la salive des lapins et des 
chiens atteints de la nouvelle maladie s’est montrée virulente entre nos 
mains; qu’enfin nous avons inoculé à des lapins, sans résultat, sans provo- 
quer ni maladie ni mort, des salives de lapins asphyxiés et des salives re- 
cueillies sur des cadavres humains à la suite de maladies communes. 

» En résumé, tant que nous n’aurons pas épuisé les combinaisons expé- 


(*) Il est à regretter que nous n’ayons pu encore avoir l’occasion de répéter l’inoculation 
au lapin de la rage prise sur l’homme, pendant la vie ou peu d’heures après la mort, Ne se 
pourrait-il pas que la nouvelle maladie du lapin et du chien fût la rage chez ces espèces, 
quand le virus est pris sur l’homme? On doit considérer, en effet, qu’il existe une assez 
grande différence entre les faits observés par M. Maurice Raynaud, dans sa Note à l’Aca- 
démie des Sciences du 27 octobre 1879, sur le passage du virus rabique de l’homme au 
lapin, et ceux qu’on observe après la communication de la rage du chien au lapin. 
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rimentales pouvant conduire à marquer un trait d'union entre la rage et la 
maladie nouvelle à laquelle la première a matériellement donné naissance, 
nous considérerons qu’il serait téméraire d’affirmer leur indépendance 
absolue, 

» C’est à dégager ces incertitudes et à éclairer ces obscurités que s’ap- 
plique présentément une partie de nos efforts, avec l'espoir que, si la rage 
pouvait être attribuée à la présence d’un organisme microscopique, il ne 
serait peut-être pas au-dessus des ressources actuelles de la Science de 
trouver le moyen d’atténuer l’action du virus de la terrifiante maladie, 
pour le faire servir ensuite à en préserver les chiens, et par suite l’homme, 
qui jamais ne contracte ce mal affreux que par les caresses ou la morsure 
d’un chien enragé. 

» Je ne terminerai pas cette lecture sans remercier publiquement 
M. Thuillier, élève sortant de l'École Normale supérieure, qui a pris part 
à nos études avec un dévouement digne d’éloges. 

» Ce serait être ingrat que d'oublier que dans cet ordre de recherches 
la moindre imprudence peut entraîner la mort à bref délai. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Expériences montrant que la thiotétrapy- 
ridine et l'isodipyridine ne sont pas douées du pouvoir toxique que possède la 
nicotine, dont elles sont des dérivés. Note de M. À. Vuzpran. 


« MM. A. Cahours et A. Étard ont fait connaître de nouveaux dérivés 
de la nicotine auxquels ils ont donné les noms de thiotétrapyridine (*) et 
d’isodipyridine (?). Il m’a paru intéressant de chercher si ces substances 
sont douées d’un pouvoir toxique analogue à celui que possède la nico- 
tine. Mes expériences ont porté presque exclusivement sur la thiotétrapyri- 
dine. 

» Au début, MM. Cahours et Étard n’avaient mis à ma disposition que 
la thiotétrapyridine elle-même, pure. J’en avais introduit une très grande 
quantité, à l’état sec, sous la peau de plusieurs grenouilles : ces animaux 
n’avaient pas offert le moindre phénomène d'intoxication. Je reconnus 
bientôt que les expériences ainsi faites n’avaient aucune valeur : la thio- 
tétrapyridine, à l’état pur, est insoluble dans l’eau et l’est sans doute aussi 


(*) A. Camouns et A. Érann, Sur ur nouveau dérivé de la nicotine (Comptes rendus, 
19 mai 1879). 
(?) A. Camours et A. Éranp, Vote sur de nouveaux dérivés de la nicotine (Comptes rendus, 


16 février 1880). 
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dans les liquides de l’organisme; elle n’est donc pas absorbable, suivant 
toutes probabilités. MM. Cahours et Étard, à qui je fis part de cette diffi- 
culté, me remirent bientôt après une solution aqueuse, un peu acide, de 
chlorhydrate de thiotétrapyridine: 1° de cette solution contenait of",ob 
de sel. Plus tard, ils me donnèrent une autre solution, un peu plus faible, 
mais toujours acide : 1% de cette solution contenait of",04 de sel. 

» En possession de ces liquides, je pus alors faire des expériences signi- 
ficatives. 

» Sur des grenouilles on fit, dans la région jambière, vers le pied, une 
injection sous-cutanée d’un tiers de centimètre cube de la solution conte- 
nant 0,04 de chlorhydrate de thiotétrapyridine par centimètre cube; on 
avait donc injecté ainsi un peu plus de o#,or de ce sel. On n’observa 
aucun phénomène morbide pendant plus d’une heure; ce ne fut qu’alors 
que la grenouille commença à s’affaiblir. Une heure et demie après l'in- 
jection, elle était à demi paralysée, mais elle respirait et l’on pouvait 
apercevoir les battements du cœur à la région précordiale. Le lendemain, 
elle était en résolution, mais respirait encore; les mouvements du cœur 
persistaient. 

» La nicotine, ainsi qu’on le sait, introduite à très faibles doses sous la 
peau d’une grenouille, ou même mise en contact avec la surface externe de 
son tégument cutané, provoque, au bout de quelques secondes, une sorte 
de tremblement convulsif général, pendant lequel l’animal rapproche les 
membres postérieurs de son corps et cesse complètement de respirer. En 
peu de minutes, une résolution générale succède à cette période spasmo- 
dique; l'animal est en état de mort apparente; les mouvements respira- 
toires sont abolis; les mouvements du cœur, au contraire, ont encore lieu. 

» Il y a donc une différence des plus frappantes entre les effets si faibles, 
si lents du chlorhydrate de thiotétrapyridine sur les grenouilles et l’action 
si énergique et si rapide qu’exerce la nicotine sur ces animaux; en outre, 
les accidents tardifs produits par le sel de thiotétrapyridine différent entiè- 
rement, comme forme, de ceux que détermine la nicotine. 

» Les deux substances ne different pas moins, par rapport à leur in- 
fluence sur les Mammifères. s 

» Lorsqu'on injecte de la nicotine dans le tissu cellulaire sous-cutané 
sur un chien, l’intoxication est évidemment retardée par l’action caustique 
que cette substance exerce sur les tissus. Le retard est moins grand et les 
effets sont plus marqués, à cause de la rapidité de l'absorption, lorsqu'on 
mêle la nicotine à une petite quantité d’eau et d’alcool. Je n’insiste pas sur 
ces effets, qui ont étébien souvent décrits. Il y a tout d’abord une douleur 
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vive et de l'agitation résultant de l’irritation locale produite par la nico- 
üne; l’animal se lèche les lèvres quelques instants après l'injection, proba- 
blement parce que la nicotine, dès le début de l'absorption, tend à s’éli- 
miner par la membrane muqueuse bucco-linguale : il y. a de la salivation, 
puis des vomissements; des efforts de défécation se manifestent. Presque 
en même temps, quelques minutes après l’injection sous-cutanée de o%,r0 
de nicotine diluée à l’aide d’eau alcoolisée, la respiration devient difficile; 
le chien s’affaiblit, marche en chancelant, puis il s’affaisse et est bientôt 
pris d’un accès convulsif très passager, avec extension des membres et du 
cou; cet accès peut se renouveler. La faiblesse augmente; les membranes 
nictitantes cachent une partie de la cornée transparente, par suite de la 
rétraction des globes oculaires. L'animal, un peu plus tard, est dans un état 
analogue à celui que produit le curare, au commencement de son action, 
ou encore lorsque ses effets commencent à se dissiper ; il est couché à 
terre, n’ayant que de rares et faibles mouvements respiratoires, agitant 
un peu les membres de temps à autre, parfois après chacun de ces mou- 
vements; il meurt au bout d’un temps variable, trois quarts d’heure, une 
heure ou une heure et demie après l'injection de la dose indiquées 

» Aucun des traits de ce tableau succinct ne s’observe chez les chiens 
sur lesquels on à pratiqué une injection sous-cutanée de chlorhydrate de 
thiotétrapyridine. J'ai varié de toutes manières les doses et la dilution 
aqueuse du sel; jamais on n’a noté le moindre phénomène d'intoxication. 
Des abcèës se sont toujours formés dans les points où avaient été faites les 
injections, 

» Des essais d'intoxication ont été tentés aussi par introduction du 
chlorhydrate de thiotétrapyridine dans l'estomac. Ici l’on a rencontré des 
obstacles particuliers, soit pour ce sel, soit pour la nicotine; ce sont des 
vomissements quise produisaient très peu de temps après l’injection de 
ces substances et qui en faisaient rejeter la plus grande partie. On a pu 
empêcher ces accidents en faisant subir aux chiens qui devaient servir aux 
expériences une forte morphinisation préalable. 

» Les effets de la nicotine, dans ces conditions, sont à peu près sem- 
blables, sauf les vomissements, à ceux qui se produisent à la suite des 
injections sous-cutanées ; ils sont toutefois beaucoup plus lents et il 
faut, pour les obtenir, une dose plus considérable de poison (de of", 20 
à 08,30). 

» Le chlorhydrate de thiotétrapyridine a été introduit dans l’estomac 
des chiens morphinisés (comme la nicotine) à l’aide d’une sonde œæsopha- 
gienne, On à fait prendre ainsi à des chiens 14 de thiotétrapyridine, en 


(168) 
solution aqueuse assez étendue, sans déterminer le moindre trouble fonc- 
tionnel. 

» J'ai essayé comparativement aussi l’action de la nicotine et du chlorhy- 
drate de thiotétrapyridine en mettant ces deux substances en contact avec 
la membrane muqueuse buccale. Le contraste ici a été enccre plus saisissant, 
à cause de l’intensité et de la rapidité des effets de la nicotine absorbée de 
cette façon. 

» Ainsi, dans la cavité buccale d’un chien qui avait résisté à une injection 
sous-cutanée de 0%',10 de nicotine, on introduit deux fois de suite une 
baguette de verre dont on a plongé l'extrémité dans la même nicotine; il 
secoue aussitôt la tête avec violence, puis la respiration devient difficile; 
il s’affaiblit rapidement, s’affaisse, et moins de trois minutes après que la 
nicotine est entrée en contact avec la membrane muqueuse buccale, l’ani- 
mal est mourant. 

» L'injection de la solution de chlorhydrate de thiotétrapyridine dans 
la cavité buccale, quelle qu'’ait été la dose, n’a pas produit d’autre action 
que des mouvements de la tête évidemment en rapport avec l’irritation pro- 
duite par cette substance. 

» Chez des chats la même différence a été constatée; un chat, par 
exemple, a été tué en six minutes par l'introduction, dans la cavité buccale, 
de l’extrémité d’une baguette de verre qui avait été plongée dans de la 
nicotine (!). La même expérience, faite sur un chat avec du chlorhydrate 
de thiotétrapyridine, ne détermine que de la salivation, des plaintes, de 
l'agitation, paraissant bien dues exclusivement à l’irritation locale. 

» Je n’ai fait que deux expériences à l’aide du chlorhydrate d’isodipyri- 
dine. Au moyen d’une sonde œsophagienne, on a introduit dans l’estomac 
d’un chien morphinisé 1% de cette substance en solution aqueuse étendue : 
il ne s’est produit aucun phénomène d'intoxication. D'autre part, on a 
injecté sous la peau d’une grenouille, au niveau d’un des muscles gastro- 
cnémiens, of,o1 de ce chlorhydrate. Les effets ont été faibles et très lents à 
se manifester : ils ont été à peu près semblables à ceux qu’on avait observés 
à la suite de l'injection sous-cutanée du chlorhydrate de thiotétrapyridine. 

» Des expériences résumées dans cette Note, il résulte que les dérivés 
de la nicotine, obtenus par MM. Cahours et Étard, et auxquels ils ont 


(*) Lorsque la mort arrive aussi rapidement que dans cette expérience, on peut voir, 
après l’arrêt du cœur, des mouvements plus ou moins étendus des membres se produire 
encore pendant quelques minutes. Il y a là un phénomène analogue à ceux du même genre 
qui ont été observés chez des personnes mortes à la suite du choléra ou de la fièvre jaune. 
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donné les noms de thiotélrapyridine et d’isodipyridine, absorbés à l'état 
de sels solubles et à des doses assez élevées, ne paraissent pas exercer la 
moindre action toxique sur les Mammifères (chiens, chats). Il en résulte 
aussi que les effets observés chez les grenouilles, à la suite de l’absorption 


de ces substances, n’ont aucune analogie avec ceux que produit l’alcaloïde 
du tabac. » 


GÉOLOGIE. — Le contact mécanique du qneiss el du calcaire, dans l’Oberland 


bernois, observé par M. À. Baltzer. Note de M. B. Sruper, présentée par 
M. Daubrée. 


« Il y a près d’un demi-siècle, on a reconnu que, dans les Alpes de 
l’Oberland bernois, de grandes masses de gneiss recouvrent les terrains 
jurassiques et sont enchevètrées avec eux. À ce fait, se rattache l’une des 
questions à la fois les plus importantes et les plus difficiles de la géologie 
des Alpes. 

» Le gneiss ainsi superposé au terrain jurassique ne diffère pas de celui 
qui, d’autre part, lui sert de base et constitue les puissants massifs grani- 
tiques des Alpes centrales. Très peu de géologues ont visité ces sites sau- 
vages, s’élevant de 2000® à 3000" au-dessus du sol des vallées. On est loin 
aussi d’être d’accord sur l'interprétation des faits observés, qui sont passés 
sous silence dans beaucoup de Traités de Géologie. 

» La Commission géologique suisse s’est proposé de combler cette lacune 
autant qu’il dépendait d’elle, et pour cela elle a chargé M. le D' Baltzer, 
qui professe la Chimie à Zurich et qui est connu par sa monographie du 
Glaernisch, d’étudier ce contact ; son talent de dessinateur devait être 
largement mis à profit en cette circonstance. 

» Dans plusieurs campagnes, de 1874 à 1876, qu’il a consacrées à cette 
expédition, M. le D' Baltzer a suivi pas à pas, à travers des escarpements 
abrupts et des glaciers, la ligne de contact, depuis la vallée de Lauter- 
brunen jusqu’à celle de la Reuss. Il a ainsi exécuté, sur plus de 5ol® de 
longueur, des dessins exacts des sites les plus instructifs, et recueilli de 
nombreux échantillons des roches principales." 


» L'Ouvrage dans lequel toutes ces observations sont exposées se divise 
en deux Parties. 


» Dans la première sont exposés les faits. L'auteur décrit les diverses 
roches, en donne des diagnoses microscopiques, des analyses chimiques, 
énumère les minéraux et fossiles qui y sont inclus, et entre dans de grands 
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détails sur leur structure, leur stratification, leur schistosité, leurs fissures 
et joints, et il relève surtout la discordance générale de la stratification du 
gneiss et des terrains de sédiment. Partout où j'ai été moi-même, je puis 
constater l’exactitude des dessins et descriptions que M. Baltzer nous 
donne. 

» En raison du programme qui avait été fixé et du peu de temps dont 
il pouvait disposer, il n’a pas été possible à M. Baltzer d'étendre ses ob- 
servations à de plus grandes distances de la ligne de contact. Au nord de 
cette ligne, il aurait vu que le renversement des terrains qui, à la Jungfrau, 
au Mettenberg, au Wetterhorn, a placé le gneiss sur le calcaire, n’est qu’un 
cas particulier d’une anomalie générale, que jusqu’à la chaîne du Faulhorn, 
au bord du lac de Brienz, les hauteurs appartiennent au jura inférieur, 
leur base au jura moyen ou supérieur; la composition du terrain rappelle 
le fameux lacet de Glaris (Glærnerschliengen d’Escher). Au midi du con- 
tact, aux abords du glacier d’Aletsch et de Guttanen au col de la Grimsel, 
le gneiss granitique dominant diffère de celui qui est au contact; c’est la 
véritable protegyne, dans laquelle le feldspath blanc domine, tandis que le 
gneiss décrit par l’auteur se rapproche plutôt des schistes cristallins que 
l’on traverse de Chamonix au Montanvert. Aussi je ne me souviens pas 
d’avoir remarqué, dans le gneiss qui enveloppe le calcaire, ces alternances 
du gneiss avec des strates d’eurite,; de quartzite, de schistes amphiboliques 
ou à grenats, que l’on voit, par exemple, dans le grand tunnel du Saint- 
Gothard ; cependant ce gneiss supérieur au calcaire ne diffère pas de celui 
qui forme sa base : il fait corps avec le grand massif de gneiss et pro- 
togyne qui entoure le glacier d’Aletsch et partage avec elle la forte incli- 
naison au sud-est. 

» Dans la seconde Partie de l’Ouvrage, l’auteur passe en revue les diverses 
explications que l’on à tentées de la structure en éventail, de la schistosité, 
de l'alternance du gneiss avec des calcaires jurassiques, de la plasticité, etc. 
L'auteur expose ses propres idées à ce sujet. 

» L’Ouvrage dont il s’agit, qui forme la XX° livraison des Matériaux pour 
la Carte géologique de la Suisse, est accompagné d’un Atlas de 13 Planches 
fort instructives et d’une Carte à =. 

» La Commission géologique suisse fait hommage à l’Académie de cette 
œuvre, bien faite pour encourager les géologues à fréquenter un pays si 
riche en problèmes importants à résoudre. » 
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M. Dausse fait hommage à l’Académie d’une Brochure qu'il vient de 
publier, sous le titre « Question de l’Isère à Grenoble ». 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Correspondant pour la Section de Botanique, en remplacement de feu 
M. Schimper. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 36, 


M Oswald Heer obtient .......... 32 suffrages. 
M. de Bary » RS CNET: à 3 » 
M. Goœppert » ANNE Pate Be à I » 


M. Oswain Her, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
élu Correspondant de l’Académie. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. L. Pacez adresse une Note portant pour titre « La rose azimutale ». 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. D. Carrère adresse une nouvelle Note sur la résolution de l’équa- 
tion du sixième degré, lorsque toutes les racines sont imaginaires. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. E. Francais adresse un Complément à son Mémoire destiné au Con- 
cours relatif aux questions qui intéressent le développement de la naviga- 


tion. 
(Renvoi à la Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ÂCADÉMIE pes INscriprions ET BELLES- 
Lerrres adresse à M. le Président une Lettre invitant l’Académie des 
Sciences à désigner un de ses Membres qui devra, conjointement avec trois 
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Membres de l’Académie des Inscriptions et un Membre de l’Académie des 
Beaux-Arts, faire partie de la Commission du prix Fould (histoire des arts 
du dessin chez les peuples anciens, jusqu’au siècle de Périclès). 


Cette nomination aura lieu, au scrutin, dans la prochaine séance. 


ASTRONOMIE. — Æléments et éphéméride de la comète f 1880 (Pechüle); 


par M. G. Bicourpax. Présentés par M. Mouchez. 


« Au moyen de l'observation de Copenhague du 16 décembre 1880 et 
de celles de Paris du 1°"et du 19 janvier 1881, j'ai obtenu les éléments sui- 
vants : 


» J'ai déduit de ces éléments l’éphéméride suivante pour 12À t, 


Paris : 


Dates. 
1881. 


Février 1.. 


Mars 


L,.. 


Spiele 


En longitude 


T — 1880, novembre 0,42137, t, m. de Paris. 


TD 


(9) 


ë 


WI 


2619 3/55°4 
2102209100 


60°42' 1475 


logqg —1,819274 


» Représentation de l’observation moyenne : 


Ascension 
droite 
apparente, 
hMmr :s 
22.11.44,0 
2241020350 
22.25.55,8 
22,32.49,9 
22.39.36,4 
22.46.10,3 
22,02.46,7 
22.59.10,7 
23610-27507 
23.11.3737 
23.17.40,8 
23,23.37,4 
23.29.27,4 
23.35.11,2 


23.40.48,7 


ec a'aïaie cie th se 


Fa latitude. CT ANA AT A. 


Déelinaison 
apparente. 


sys 6.99 
DUR DORE 
Barr 
32.29.26 
32.54.43 
33-10.00 
3942007 
34. 4.22 
34.25.45 
34.46.19 
35. 6. 7 
3042513 
35.43.39 
36. 1.28 
36.18.44 


Écliptique 
et équinoxe moyens 


de 1881,0, 


(O — G) cosf = — 12”,8 


O—C——16",9 


Logr. 


0,2209277 
0,243943 
0,208037 
0,271 599 
0,284659 
0,297 250 
0,309 400 


0,321199 


Log A. 


0,330 173 


0,344664 


0,359052 
0,373 264 
0,387 239 
0,400929 
0,414 290 


0,427 291 


m. de 


0,08 


» L'éclat de la comète au 16 décembre 1880 est pris pour unité. » 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Présentation d'une épreuve photographique de la 
nébuleuse d’Orion, par M. H. Drarer. (Extrait d’une Lettre adressée à 
M. Cornu.) 

« New-York, 11 décembre r880. 

» Je vous ai adressé par la poste une épreuve agrandie de Ja photo- 
graphie de la nébuleuse d’Orion; c’est la première envoyée en France (!}. 
Vous observerez que, vu les mouvements de l'atmosphère qui ont lieu 
pendant la longue durée d’exposition de cinquante et une minutes, les 
images des étoiles un peu brillantes sont beaucoup dilatées. Mais la nébu- 
leuse, en raison de son faible éclat, n’est pas beaucoup troublée par cette 
cause. 

» Je serais heureux que vous voulussiez bien mettre cette photographie 
sous les yeux de l’Académie. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les diviseurs de certaines fonctions homogènes 
du troisième ordre à deux variables. Note du P. Pers. 


« La propriété la plus remarquable des formes quadratiques binaires 
consiste en ce que leurs diviseurs sont renfermés dans certaines progressions 
arithmétiques qui les distinguent nettement des non-diviseurs. Parmi les 
formes binaires d’un ordre supérieur au second, les seules chez lesquelles 
on ait jusqu'ici reconnu une propriété semblable, sont les polynômes divi- 
seurs des fonctions suivantes : 


ang ant pet (x +y Va) (era) (+ Va) + (er va), 
ST 4 RS (0. oyVa 22 


Telles sont les formes que l’on obtient en rendant homogènes les fonctions 
auxquelles on est conduit dans la théorie de la division du cercle et que 
M. Sylvester a nommées fonctions cyclotomiques. Mais ces formes ne sont 
pas les seules qui jouissent de la propriété énoncée; on trouvera en effet 
dans les théorèmes suivants un grand nombre de formes cubiques binaires, 
dont les diviseurs se distinguent des non-diviseurs par leurs formes 
linéaires. Les formes auxquelles se rapportent ces théorèmes sont des 


(*) Cette épreuve n’est parvenue à M. Cornu que la semaine dernière. 
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fonctions linéaires des deux formes plus simples 
X=x(x—97*), Y=y(x— 7"), 


où æ et y sont deux nombres entiers et premiers entre eux, positifs ou 
négatifs. 


» I. Les diviseurs premiers des deux formes X + 3Y, X + 9Y sont, 
exclusivement à tout autre, 2, 3, 7 et les nombres premiers de l’une des 
deux formes 18/Æ r. 


» Ce théorème peut se déduire d’un théorème de M. Sylvester concer- 
nant la fonction cyclotomique u°— 3u +1. 


» II. Les diviseurs premiers des deux formes cubiques X + Y, X + 13Y 
sont exclusivement 2, 7 et les nombres premiers de l’une des deux formes 
141Æ 1; ceux des deux formes X + 27Y, 13X + 27Y sont les mêmes et, 
en outre, le nombre 3. < 

» IIT. Les diviseurs premiers des formes cubiques X + 6Y, X +15Y, 
2X+9Y, 4X +3Y, X + 36Y, 5X + 09Y, 5X + 33Y, 11X + 45Y sont, 
à l'exclusion de tout autre nombre, 2, 3, 7 et les nombres premiers com- 
pris dans les progressions arithmétiques dont la raison est 126 et dont les 
premiers termes sont respectivement 5, 11, 17, 19, 23, 25, 31, 47, 53, 59, 
Gr, 65, 67, 79, 89, 95, 1o1, 103, 115, 121. 

» IV. Les deux formes cubiques X + 5Y, 5X + Y admettent exclusi- 
vement, comme diviseurs premiers, 2, 13 et les nombres premiers de l’une 
des formes 261+ 1,5, 21, 25; les deux formes 5X + 39Y, X +135 Y ont 
les mêmes diviseurs et, en outre, le nombre 3. 

» V. Les diviseurs premiers des formes cubiques X + 18Y, 2X + 3Y, 
X+oa1Y, 4X+33Y, 9X +9Y, 9X +69Y, r1X + 36Y, 23X + 63Y 
sont exclusivement 2, 3, 13, les nombres premiers 18/7 + 1 qui, divisés par 
26, donnent les restes 1, 5, 21, 25, et les nombres premiers 18/Æ 5, +7 
qui, divisés par le même nombre, donnent des restes différents de ceux-là. 

» VI. Les diviseurs premiers des deux formes cubiques 7X + 27Y, 
11X + 189Y sont exclusivement 2, 3, 19 et les nombres premiers compris 
dans les formules 387 + 1,7, 11,27, 31, 37; ceux des deux formes X +9Y, 
7X + 11Y sont les mêmes, à l’exception de 3, qui est non-diviseur. 

» VIT. Les seuls diviseurs premiers des formes cubiques X + 12Y, 
X+45Y, 4X +OY, 5X+3Y, 5X+1r11Y, 8X + 39Y, 13X + 72Y, 
37X + 45Y sont 2, 3, 19, les nombres premiers 182 1 qui, divisés par 


(ps, }° 
19, donnent les restes 1, 7, 8, ir, 12, 18, et les nombres premiers 187 + b, 
Æ 7 qui, divisés par le même nombre 10, donnent des restes différents de 
ceux-là. 

» VIII. Les seuls diviseurs premiers des deux formes X + 2Y, 4X + 23Y 
sont 2, 31 et les nombres premiers compris dans les formules 62/ + x, 15, 
22, 27, 209, 33, 35, 39, 47, 61; ceux des deux formes 2X + 27Y, 
23 X + 108 Y sont les mêmes et, en outre, le nombre 3. 

» IX. Les diviseurs premiers des formes X+33Y, 5X+21Y, 
7X+40Y,11X+0Y,11X+197Y,13X +310 Y, 35X + 39Y, 59X + 99Y 
sont, exclusivement à tout autre nombre, 2, 3, 3t, les nombres premiers 
18/Æ 1 qui, divisés par 31, donnent les restes 1, 2, 4, 8, 15, 16, 23, 27, 
29, 30, et les nombres premiers 18/+5, +7 qui, divisés par le même 
diviseur, donnent des restes différents de ceux-là. 

» X,. Les deux formes cubiques X + 11Y, 11 X + 47Y admettent comme 
facteurs premiers, exclusivement à tout autre nombre, 2, 37 et les nombres 
premiers compris dans les formules 74{+1, 11, 23, 27, 29, 31, 43, 4b, 
47, 51, 63, 73; les deux formes 11X + 27Y, 47X + 297Y ont les mêmes 
cnrs et, de plus, le nombre 3. 

» XI. Les diviseurs premiers des formes cubiques 2X + 15Y, X + 63Y, 
5X+18Y,7X+3Y,7X + 219Y, 13X +180Y, 20X + 30Y,73X + 63Y 
sont exclusivement 2, 3, 37, les nombres premiers 18/ + 1 dontla division 
par 37 donne les restes 1, 6, 8, 10, 11, 14, 23, 26, 27, 20, 31, 56 et les 
nombres premiers 18/+ 5, +7 dont la division par le même nombre 
conduit à des restes différents de ceux-là. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la distinction des intégrales des équations 
différentielles linéaires en sous-groupes. Note de M. Casorari. 


« Cette distinction a été faite, comme on sait, la première fois par 
M. Hamburger en 1873 (!), en appliquant très à propos uy procédé exposé 
par M. Jordan en 1871 (?). 


(*) Bemerkung über die Form der Integrale, etc., dans le Tome LXXVI du Journal de 
Crelle-Borchardt. Je conserve au mot groupe le sens qui lui est attribué par M. Fuchs dans 
le Mémoire fondamental de l’année 1866, et par sous-groupe j'entends ce que M. Hamburger 
désigne par Partialgruppe (p.114 de sa Bemerkung) et Gruppe (p. 118 et suiv.). 

(?) Que M. Hamburger ne manque pas de citer et qui se lit au Tome LXXIII des Comptes 
rendus sous le titre Sur La résolution des équations différentielles linéaires. 


"(axe 

» Maintenant il vient de paraître un écrit de M. Stickelberger (‘), où la 
même question est traitée d’une autre manière. Conformément aux idées 
sur le calcul aux différences que j'ai publiées il y a quelques mois (?), 
M. Stickelberger introduit dans la question la considération des équations 
aux différences, et c’est par la résolution d’un système d’équations aux 
différences linéaires du premier ordre et à coefficients constants, et par 
l’application d’une formule donnée par M. Weierstrass en 1868 (°), qu’il 
parvient à obtenir cette distinction, en relation avec les degrés de multi- 
plicité que les facteurs linéaires du déterminant, premier membre de 
l'équation fondamentale de M. Fuchs, présentent dans ce déterminant 
même et dans ses déterminants partiels de degrés décroissants. 

» Or, je crois à propos de faire remarquer que, pour donner aux con- 
clusions de M. Hamburger (*) cette forme plus simple et bien déterminée 
qui dérive de la considération des degrés de multiplicité susdits, il n’est 
pas nécessaire de changer le procédé de M. Jordan, mais seulement de le 
préciser un peu davantage par quelques observations relatives à ces degrés. 

» Soit w,—w un facteur linéaire du premier membre de l'équation 
fondamentale, c’est-à-dire du déterminant 


&; —— 0 Ayo .. Ain 
A = sy Ago — [A] .…. Aon ! 
An An,2 .. Ann — À 


Ce facteur pourra entrer plusieurs fois dans A et entrer dans le même 
temps dans tous les déterminants partiels qu’on peut obtenir de A en sup- 
primant une ligne et une colonne, deux lignes et deux colonnes, etc. 
Soit /® l’exposant de la plus haute puissance de w, — w par laquelle sont 
divisibles tous les déterminants partiels de degré 7 — x que l’on peut former 
en supprimant, dans A, x lignes et x colonnes, et supposons que /( soit 


(*) Zur Theorie der linearen Differentialgleichungen (Akademische Antrittsschrift). Impri- 
merie Teubner; Leipzig, 1887. 

(?) I calcolo delle differenze finite interpretato ed accresciuto di nuovi teoremi, a sussidio 
principalmente delle odierne ricerche basate sulla variabilità complessa, dans le fascicule 1 
(juillet 1880) du Tome X des. Annali di Matematica, dirigées par M. Brioschi. 

(5) Zur Theorie der bilinearen und quadratischer Former, dans les Monatsberichten de 
l’Académie de Berlin. 

(*) Lesquelles sont résumées à la page 121. 
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zéro pour x = » et plus grand que zéro pour 4 >> y. On a nécessairement (‘) 
(1) [SITES MS S, 


et, si l’on pose 


RE FER V9 NES NES ES = 
DEC RER, 0 [0 — 2) [0-0 — +0, 
les nombres 
(2) CE CO 


seront tous positifs el la somme des » — x derniers d’entre eux sera 
» M. Weierstrass donne le nom de diviseurs élémentaires (?) du détermi- 
nant À, relatifs au facteur w, — w, aux puissances 


(3) (w (EH 0), (o, “ef oÿ", FE) (w, = APT 


dont les y — x dernières, multipliées entre elles, donnent la plus haute 
puissance de w,—w qui entre dans tous les déterminants partiels de 
degré n — x. 

» Cela posé, pour compléter l'application de M. Hamburger, il suffit de 
faire les deux observations suivantes : 

.» I. La démonstration donnée, pages 115-117, du théorème de la 
page 115 (?) fait voir non seulement que les déterminants partiels de P et II 
s'annulent ensemble, mais aussi que les exposants Z, /’, l”, .. sont les mêmes 
pour ces déterminants, c’est-à-dire qu’ils possèdent les mêmes diviseurs élé- 
mentaires. 

» IT. Les diviseurs élémentaires des déterminants désignés par À, A’, 
A", ... (pages 114, 118, 120), relatifs au même facteur w, — w, se succèdent 
de la manière suivante (*) : 


(4) (m0), (o,—w)”, (wo, — w)”, …., (oi— SEEN (A 
(5) (oo), (oo) 1, (o,—o)t, (A') 
(6) (o;—o)?, (o—w)?, (w,— QU. ve CA 


stores. ss... sers . 


ROneenra/ rer atliendeio, VE, pre 
(?) Elementar- Theiler, dans le Mémoire cité, p. 311. 

(5) Je me rapporte à la Bemerkung, etc., de M. Hamburger. Qui le désire peut rapporter 
mes observations à la Note même de M. Jordan. 

(*) Les nombres e, e', e”, ... satisfont, comme on verra, nécessairement aux conditions 


ACER a eretr 1): 
Il est superflu d’avertir que la lettre v a ici la même valeur que chez M. Hamburger, 


C. R., 1881, 1° Semestre. (T. XCII, N° 4.) 24 
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» Maintenant, on donnera sur-le-champ aux conclusions de M. Ham- 
burger la forme plus simple dont il est question, en remarquant que les 
nombres qu'il a désignés par », v', y’, ... sont les nombres des puissances 
à exposants positifs dont se composent respectivement les suites (4), (5), 
(Glitsc 

» En effet, d'après cette remarque, et puisque l'exposant e°-" ne se 
réduit à zéro qu'après en avoir retranché e°-! fois l’unité, on verra qu'il est 


1) _ 
y=v—=...—= 1% L 


L 


et que, par conséquent, à cet exposant correspond un sous-groupe (p. 121) 
d'intégrales composé de e°-') éléments. 

» Pareillement, l’exposant e°? ne se réduisant à zéro qu'après en avoir 
retranché e°-? fois l'unité, on verra qu’il est 


e(—2)_; 


(—1 v—1). 
pe pH = y : 


et qu’à cet exposant il correspond un sous-groupe composé de e°—? élé- 
ments. 

» En continuant de la sorte, on obtient la conclusion totale sous la 
forme désirée, c’est-à-dire qu’il y a autant de sous-groupes que de puis- 
sances dans Ja suite (4), et que chaque sous-groupe contient un nombre 
d'éléments égal à l’exposant de la puissance qui lui correspond (*). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la séparation des racines des équations dont 
le premier membre est décomposable en facteurs réels el satisfait à une équa- 
tion linéaire du second ordre. Note de M. Lacuerre, présentée par 
M. Hermite. 


« 1. Les méthodes connues pour effectuer la séparation des racines 
d’une équation sont, même dans le cas où elle a toutes ses racines réelles, 
à peu près impraticables lorsque son degré est un peu élevé. 

» Le problème peut être posé de la façon suivante : Étant donnée une 
quantité arbitraire Ë, trouver un nombre « tel que l'intervalle compris entre E et 
& renferme au plus une racine de l'équation. On en obtient une solution 


qui désigne par y le nombre des équations (3), p. 114, qu’il est possible de déduire des 
autres 7 — v. 

(*) Il va sans dire que plusieurs exposants peuvent être égaux entre eux et qu’alors les 
sous-groupes correspondants contiendraient le même nombre d’éléments. 
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facile dans le cas où, l’équation ayant toutes ses racines réelles, le pre- 
tuier membre satisfait à une équation linéaire du second ordre. 
» Considérons, en effet, une telle équation 


(1) KEY 0; 
dont le premier membre est un polynôme du degré x satisfaisant à l’équa- 
tion différentielle 


el posons 
F(x,é)=12(72 —:1)P? +12(x —6)PQ 
PODERSEMIUE DO Er 2) PRE PQ QT) 


» Pour une valeur donnée de &, le polynôme F acquiert une valeur né- 
gative quand on remplace x par la valeur d’une quelconque des racines de 
l'équation (1), sauf les deux racines qui avoisinent &. Pour ces deux racines, 
le polynôme peut avoir une valeur positive; il est d’ailleurs tonjours po- 
sitif pour & = Ë, si l’on suppose que £ n’annule pas P. Je ferai remarquer 
anssi que F est toujours négatif si l’on remplace £ et x par les valeurs de 
deux racines quelconques de l'équation (r). 

» D'où la proposition suivante : 

» Si l’on donne à & une valeur arbitraire n’annulant pas P, l'équation 
F (x, Ë) = o a toujours au moins deux racines réelles ; en désignant par +’ 
et x” celles de ses racines qui avoisinent ë, on peut affirmer que chacun 
des intervalles compris entre les nombres x’ et &, £ et x” renferme au plus 
une racine de l’équation. La simple substitution des nombres x’, £ et x” 
fera donc connaitre exactement le nombre des racines comprises dans ces 
intervalles. 

» La méthode précédente exige la résolution au moins approchée d’une 
équation qui, généralement, est d’un degré supérieur au second; mais il 
est toujours possible d'éviter cette résolution en se donnant la quantité x 
(que l’on peut, sauf certaines restrictions indiquées dans chaque cas par- 
ticulier par la discussion du polynôme F, choisir arbitrairement) et en 
résolvant l'équation F = o par rapport à la quantité £, qui n’y entre qu’au 
second degré. 

» 2. Comme exemple, je considérerai le polynôme U,, étudié par 
M. Hermite, et qui satisfait à l'équation 


Py dy as 
PCR ie + AY = 0. 
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» On trouve aisément 
FaË)= safe —1)+iaa (Ex) + (Ex) [(n at no r)(u 2) 
» Désignons par A la plus grande racine de l'équation U, = o, laquelle, 
: {r—1:) 


. ES r 4 . = , 2 
comme je l’aimontré(‘),estinférieure à 
fa + 2 


cède immédiatement; cela posé, si Ë est compris entre — B et + B, l’équa- 
tion F — o a ses quatre racines réelles. La plus grande est comprise entre 


> et par B la racine qui la pré- 


{ 
ar = 1 ; s , : . . she 
A et “| }, et, comme il est facile d'obtenir une limite inférieure de la 
Vr+ 2 2 


quantité B, on voit que l’on peut déduire de là une limite supérieure de A, 


\ 
DUR == 
hr. #4 al A; quant 
Va+2 
aux deux autres racines & et 5, l'une a une valeur supérieure, l’autre 


une valeur inférieure à celle de £, et l’on est assuré que les intervalles 


La plus petite racine est de même comprise entre — 


£ 
compris entre les nombres x et &, & 


et 8 renferment au plus une racine de 
l'équation U, = o. 

» Donnons à x une valeur arbitraire comprise entre — À et + A, et 
soient, pour celte valeur de x, E’ et &” les racines de l'équation du second 
degré en £ 

Fix) é)æ16 


2 


on peut également affirmer que chacun des intervalles compris entre £’ et x, 
x et £” renferme au plus une racine de l'équation proposée. 

» 3. Les considérations qui précèdent s'appliquent entièrement aux 
équations dont le premier membre est une série indéfinie, satisfaisant à une 
équation différentielle du second ordre et qui peut être regardée comme 
la limite d’un polynôme entier ayant tous ses facteurs réels. 11 suffit, dans 
tout ce qui précède, de supposer 7 infiniment grand. 

» De pareilles équations s'offrent, par exemple, quand on égale à zéro 
les transcendantes de Bessel et certaines fonctions circulaires. 

» Considérons, comme application, l'équation 


COV2 TE 0, 
dont les racines sont 
T'AVOIR ON 
88400 


; …. 


(1) Notes sur la résolution des équations numériques, p. 66. 
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et dont le premier membre satisfait à l'équation diflérentielle 


LR NY 


2 — — 
sa dx? dx “ 


» Un calcul facile donne 


et, comme vérification d’une des propositions précédentes, on peut remar- 
quer que cette expression doit avoir une valeur négative si l’on y remplace 


: : Tr? mr? 4 ee PAT , 
respectivement x et £ par les nombres = et °7-, qui satisfont à l'équation 


o o 
cos 2x = 0. 
» On a donc l'inégalité 


48m ñ 2 
64 + r'(9 — r)<o. 
d'où 
H>9+5> 
et 


no 3,12... » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le développement des intégrales elliptiques de 
première et de seconde espèce en séries entières récurrentes. Note de 
M. J. Farkas, communiquée par M. Yvon Villarceau. 

« En supposant £, a, b des nombres réels et 


D 2 Mere MEN D << dE, 1Cb<L 


suivant que x varie en ligne droite de o à a ou de 1 à D, écrivons 


dans les intégrales 


1/2 dx 
F = a _— — 
HÉTRON TREPNTE TA 


nous aurons d’abord 


PÉDANE TEE TE Fes 00 CRT UE 
fete pra Fer ch 


(A 6 MEN Le 1 TE à 2n —1 2 
fi== (27 | Jogtang ? V | r 
J 5H ar Y 21 2H O2R—2 
L'an bis es 
RAA Te SP LE © À Va 
» Les séries 
n= ae n= 2 
Sex, Sans, 
n=A1 n = 
sont convergentes. Relativement aux parties 
n= © 3...(an—1) n= 3 | 
L2 ele (2 7R ON) SR Ÿ 1.3...(22:—1) on 
? DE .22 E, logtang Dhs QUE ke, 
nt n=i1 


la chose est évidente. Quant aux deux autres, les contenus des deux pa- 
renthèses, dans les formules X, et Y,, sont plus grands que zéro, plus 


petits que 


1 272 —1 I (2Rr—1)...38 1 
nr — ie He, — —. 
27 2n 2n—2 ER TRE 


Or, 


lè 
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# k : 
et, comme 0 < # Hs <{ 1, à plus forte raison 


ÆT it <(jTE I | | 1/4\# VAN L 
P,k He SE ” F+it <= rt) ]<() log re: 


1 


14 


Ainsi, il est permis de porter les formules X, et Y, dans les quatre séries. 


La substitution une fois effectuée, il ne reste qu’à les ordonner convena- 
blement. 


» En écrivant 


k(2n | (Az) 
&. 1,\2 22 1.3\2 Xt 1 SON ANT 
B=—1+(:) ++) T+(iis) Be : 
B =[ 22 : I 
RAA k(on +1) 7 =) 
on à 

, 1 À 1.3 À MT 0 

FRS RARE tele fe : CN LS (ka)? ” 2.4.6 3 (4a)' Piueh 
B 1-57b; 9 I 3.5 B 

Euro — Boa+ LaVia| tags Ve) + TGS (Ga) + | 


ne. | 2 A; 23"AS a 206 
—V—= 18; Ak ang Poe]: rt ne (Eb)e + 7 SA (Eh. 


2 
== 16,=—Blogtang À + Eye — [: ne. Da (pb) + 
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PHYSIQUE. — Sur le choix de l'unité de force dans les mesures électriques 
absolues. Note de M. Lippmaxx, présentée par M. Jamin. 


« On sait que les mesures électriques dites absolues reposent sur le choix 
des trois unités qui servent à mesurer les temps, les longueurs et les forces; 
on se rappelle également qu’en 1863 un Comité de l’Association britan- 
vique a proposé de prendre pour unité de force la dyne, c’est-à-dire la 
force capable d'imprimer à la masse de 1#, au bout d’une seconde, une 
vitesse de o",o1 par seconde. La dyne est-elle de tout point l’unité de force 


( 184 ) 
la plus avantageuse que l’on ait pu choisir? Sans vouloir discuter ici com- 
plètement cette question complexe, on peut du moins en faciliter la so- 
lution à l’aide des remarques suivantes, qui n’ont peut-être pas été faites 
d’une façon suffisamment explicite et générale par les auteurs. 

» 1° Les unités électromagnétiques absolues de résistance et de capacité élec- 
triques sont indépendantes du choix de l'unité de force ('). Or ce sont les seules 
unités absolues représentées par des étalons. Ainsi l’on pourrait faire 
varier à volonté l’unité de force : les ohms et les microfarads, répandus 
aujourd'hui dans les laboratoires, n’en conserveraient pas moins leur - 
valeur. 

» 2° Les formules qui permettent de passer du système électromagnétique 
absolu au système électrostatique absolu, où inversement, sont toutes indépen- 
dantes du choix de l'unité de force. On peut s'en assurer en parcourant la 
dernière ligne du Tableau que nous donnons plus bas, et qu'il est facile 
de calculer. Or, ces formules sont les seules de ce genre qui aient une 
interprétation théorique. 

» Les unités d'intensité et de force électromotrice dépendent, au con- 
traire, du choix de l’unité de force; si l’on croyait, par exemple, devoir 
remplacer la dyne par une autre unité, les opérations nécessaires pour 
mesurer ces grandeurs ne changeraient pas, mais leur résultat numérique 
s’'énoncerait autrement; il faudrait remplacer le volt et le weber par 
d’autres dénominations, car ce sont de simples dénominations, et non des 
étalons. k 


(*) Soient en eflet L, T, F la longueur, le temps et la force mesurés avec des unités 


2 
1. & : A de be - 
quelconques. La quantité de magnétisme y. est donnée par une équation de la forme = ES 


1 
& est donc du degré p — LF?. L’intensitéi du courant est donnée par la formule d'Ampère, 


laquelle est du degré a —F,dour— “ — Fi. Enfin, la résistance électrique r est donnée 
par l'équation r®T — FL, dont les deux membres représentent respectivement le travail 
électrique et mécanique; d’où 7 — An c'est-à-dire r — = r est donc indépendant de F, 
ce qu'il fallait démontrer. De même, la capacité électrique ce, dérivée de la charge iT par 


, à : Ce 
rapport à la force électromotrice e = ri, est de la forme — ——. On a donc 
TL r 
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» On peut d’ailleurs passer d’un système d'unités à un autre quel- 
conque à l’aide du Tableau suivant : 


| Système. Intensité. Résistance. Force électromotrice. Capacite. 
1 
4 L LF? k 
Électro-magnétique, ....,.... = F? PR e—— > =— 
gneliq T T GRT 
4: 

£ : LE? T l 

Électrostalique . , ... nue dr lis = EF CE 
T L 

pr Ra EUTE dis LU à CPE 
TS Eee tente bitie Ds — ==> = == — 
PP ACTE Fr TL e—L ec T 


» Les formules analogues données par les auteurs rentrent, bien en- 
tendu, dans celles de ce Tableau; mais elles sont un peu moins simples, et 
elles supposent que l’on ait pris l’accélération pour mesure de la force. 

» Les remarques qui viennent d’être faites montrent que le choix de 
l'unité de force n’a pas l'importance qu’on serait tenté de lui attribuer au 
premier abord, et par suite qu’il serait facile de changer cette unité. 

» Cela posé, il est permis de se demander pourquoi les éminents auteurs 
du système électromagnétique ont cru devoir mesurer les forces en dynes. 
La raison en est simple : c’est que, pour déterminer le couple des forces 
exercées par le magnétisme terrestre sur une aiguille aimantée, ces physi- 
ciens ont employé la méthode des oscillations. Lorsqu'on emploie cette 
méthode, ce que l’on trouve par l’expérience, c’est une accélération; il est 
alors naturel de prendre les accélérations pour mesure des forces qui les 
produisent. La dyne a l’avantage d’une plus grande simplicité dans le 
cas de la méthode des oscillations, et seulement dans ce cas. Or, il faut 
bien remarquer que la méthode des oscillations n’est qu'un moyen dé- 
tourné, car pour mesurer un couple statique il eùt été plus direct d’em- 
ployer la suspension bifilaire de Gauss, ou plus généralement une méthode 
statique. Mais alors aucune accélération n'intervient; on a seulement à 
peser l'aiguille aimantée : la grandeur de la force se déduit de cette pesée 
et s'obtient directement en grammes. C’est un détour et une complication 
que de l’exprimer après coup en dynes. 

» Le système de la dyne complique d’ailleurs notablement les formules 
de transformation : il fait disparaître les avantages du système décimal en 
ce qui concerne la mesure des longueurs. Les électriciens ont employé 
comme unité de longueur, les uns le mètre, d’autres le centimètre ou le 
millimètre; supposons que l’on veuille passer de l’une de ces unités à 
l’autre. Dans le système de la dyne, ou plus généralement dans les sys- 
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tèmes où la force est définie à l’aide d’une accélération, les unités d’inten- 
sité et de force électromotrice dépendent de la racine carrée et de la 
puissance 3 de l’unité de longueur : de sorte que l’on est obligé de diviser 
par un facteur qu'il faut calculer, et qui est soit la racine carrée, soit la 
puissance # d’une puissance de 10. Si, au contraire, on prend pour unité 
de force un poids ou toute autre force indépendante de l’unité de longueur, 
l’unité d'intensité est indépendante de l’unité de longueur ; quant à l'unité 
de force électromotrice, elle est, comme les autres unités électriques, du 
premier degré ‘par rapport aux longueurs; il en résulte que l’on peut 
passer du mètre au centimètre et au millimètre par un simple déplacement 
de la virgule, opération qui peut se faire mentalement : c’est l'avantage 
essentiel du système décimal, et l’on renonce à en profiter lorsque l’on 
adopte le système des unités anglaises. 

» En résumé, les étalons électriques et les principales formules théo- 
riques étant indépendantes du choix de l’unité de force, le choix de cette 
unité n’a pas une très grande importance et le changement en est toujours 
facile, La dyne ne présente aucun avantage essentiel dans quelques cas. En- 
fin, il est fort désirable que les unités qui servent à mesurer le temps, les lon- 
gueurs et les forces soient les mêmes en électricité et dans le reste de la 
Physique. Cette unification, qui est le but du beau travail des physiciens 
de l’Association britannique, n’a pas été atteinte, puisque, depuis 1863, les 
physiciens ne se sont pas mis d'accord pour adopter la dyne. Peut-être ar- 
riverait-on plus aisément au but en proposant aux électriciens de prendre pour 
unités fondamentales la seconde, le mètre et le poids du gramme, c’est-à- 
dire les unités aujourd’hui si répandues de notre système métrique. » 


ÉLECTRICITÉ. — Lois du dégagement de l'électricité par pression, dans la 
tourmaline. Note de MM. Jacques et Pierre Curie (‘), présentée par 
M. Friedel. 


« Nous allons d’abord énoncer les lois qui résultent de nos expériences 
sur le dégagement par pression de l'électricité dans la tourmaline. Nous 
exposerons ensuite, avec la rapidité qu’exige la briéveté de cette Note, nos 
procédés d'expériences et Jes limites entre lesquellesnousavonsvérifiéces lois. 

» I. Les deux extrémités d’une tourmaline dégagent des quantités d'électricité 
de signes contraires égales entre elles. 


(1) Comptes rendus, numéros des 2 et 16 août 1880. 
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». IT, La quantité mise en liberté par une certaine augmentation de pression 
est de signe contraire et égale à celle produite par une égale diminution de 
pression. 

» III. Cette quantité est proportionnelle à la variation de pression. 

» IV. Ælle est indépendante de la longueur de La tourmaline. 

» V, Pour une méme variation de pression par unité de surface, elle est pro- 
portionnelle à la surface. 

» Le résultat direct des expériences d’où l’on déduit les lois IV et V 
peut s’énoncer d’une façon simple : Pour une même variation de pression la 
quantité d'électricité qui se dégage est indépendante des dimensions de la tour- 
maline. 

» Les tourmalines que l’on voulait étudier avaient la forme de prismes 
parallèles à l’axe principal. Les deux bases étaient recouvertes de deux 
feuilles d’étain, protégées extérieurement par deux plaques de verre très 
épaisses, entre lesquelles on comprimait le cristal à l’aide d’un solide 
levier en bois. L'une des feuilles d’étain étant en communication avec le 
sol, l’autre était reliée à l'aiguille d’un électromètre Thomson-Mascart. 
La déviation obtenue à la suite d’une variation de pression était pro- 
portionnelle à la quantité d’électricité dégagée, la capacité de la feuille 
d’étain, dans les conditions qui viennent d’être décrites, étant toujours 
négligeable devant la capacité de l’électromètre. 

» Les tourmalines transparentes, incolores ou légèrement colorées en 
vert, jaune ou rose, sont, en général, parfaitement isolantes, et ce sont 
celles-là seulement qui ont servi aux expériences quantitatives. Quelle 
que soit leur coloration, ces tourmalines semblent être à peu près équiva- 
lentes au point de vue des phénomènes électriques; les différences, s’il y 
en a, sont certainement très petites; cependant il serait nécessaire de pas- 
ser en revue un nombre considérable d’échantillons avant de pouvoir affir- 
mer qu’il en est toujours ainsi. 

» Les tourmalines plus ou moins opaques ou noires sont conductrices 
de l'électricité. Une tourmaline noire donnait une impulsion dé l'aiguille 
de l’électromètre égale au cinquième environ de la déviation obtenue pour 
un même poids avec une tourmaline transparente; de plus, l'aiguille reve- 
pait rapidement au zéro. 

» Les déviations dont il était nécessaire de vérifier l’égalité ou la pro- 
portionnalité n'étaient exactes, vu les causes d’erreur négligées, qu’à un 
vingtième de leur valeur. Nous n'avons pas jugé nécessaire d’essayer d'at- 
teindre une approximation plus grande, car l'exactitude des lois énoncées 
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ressort des différences considérables entre les dimensions des tourmalines 
employées. 

» Pour une même surface, les longueurs ont varié depuis o"®,5 jus- 
qu'à 15%, donc dans la proportion de r à 5o. Pour une même lon- 
gueur, les surfaces ont varié depuis 2" jusqu’à 1°, donc dans la pro- 
portion de 1 à bo. Étant donnée l’approximation des expériences et en 
supposant les lois énoncées comme étant des lois limites, on peut donc 
certifier, lorsqu'on double la longueur, que la différence avec la loi véri- 
table est inférieure à un six-centième, et, lorsqu'on double la surface, 
qu’elle est inférieure à un millième. 

» Une parcelle de 1"%° dégage, pour une même pression, la même 
quantité d’électricité qu’un morceau volumineux de plusieurs centimètres 
cubes. Enfin, l'effet produit par l'addition d’un des premiers kilogrammes 
est sensiblement le même que celui produit par le centième kilogramme 
pour une surface de 1°1. 

» Dans un remarquable travail, Gaugain a montré la simplicité des 
phénomènes pyro-électriques de la tourmaline. Les lois qu’il a énoncées 
peuvent être placées en regard de celles qui font l’objet de cette Note. Il 
est facile de voir qu’elles peuvent être calquées l’une sur l’autre, si l’on se 
laisse guider par l’hypothèse que nous avons émise, et qui consiste à ad- 
mettre que les phénomènes résultant des variations de pression ou ceux 
résultant des variations de température sont dus à une seule et même cause : 
la contraction ou la dilatation suivant l’axe de la tourmaline. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la baryte employée pour obtenir de l’arsenie, 
avec l'acide arsénieux et les sulfures d’arsenic. Note de M. Cu. Braue, 
(Extrait) 


« En Chimie légale, pour réduire l’acide arsénieux, on emploie souvent 
soit le cyanure potassique, soit le noir de fumée, chauffé et additionné de 
potasse. Ces substances ont le grand désavantage de contenir des sub- 
stances déliquescentes, qui, d’une part, s'opposent en partie à la réaction 
et, d’autre part, émettent de la vapeur d'eau, qui est en assez grande 
quantité pour briser, en se condensant, les tubes à essai chauffés au rouge. 

» Depuis quarante ans, j’emploie la baryte, qui, bien qu’hydratée et 
réduite en poudre, ne présente pas ces inconvénients; la réaction que 
manifeste le mélange d’acide arsénieux en poudre et de baryie pulvéru- 
lente, chauffé au rouge, est instantanée et n’est accompagnée d’aucun dé- 
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gagement d'humidité, L’anneau formé a un aspect parfaitement métal- 
lique. 

» Ilse produit, comme je l’ai reconnu, d’une part de l’arsenic métallique, 
et, de l’autre, de l’arséniate de baryte, qui, dissous dans l’acide nitrique, 
précipite en rouge brique le nitrate d’argent. 

» On obtient des résultats analogues, mais moins marqués, avec la 
chaux, la potasse et la soude. 

» Les sulfures d’arsenic (réalgar et orpiment) donnent également de 
l'arsenic avec la baryte, mais moins facilement que lorsqu'on emploie 
l'acide arsénieux. Avec l’orpiment, il y a déflagration. 

» En faisant agir le chlore sur les anneaux d’arsenic obtenus par l’ap- 
pareil de Marsh modifié, on obtient, en partie, du perchlorure d’arsenic, qui, 
à l'air, par l’action de l’humidité, se transforme en acide chlorhydrique 
et en acide arsénique, précipitant le nitrate d'argent en rouge brique. » 


CHIMIE, — Action de l'acide carbonique sec sur la chaux vive. 


Note de M. F.-M. Raovurr. 


« Combustion vive de la chaux dans l’acide carbonique. — Je place dans 
un petit ballon de verre de la chaux vive, en morceaux d'environ 1°°, pro- 
venant de la décomposition du marbre blanc dans un four à gaz de Perrot. 
Je chauffe ce ballon sur un fourneau à gaz, jusqu’à la température où le 
verre commence à se ramollir. Alors j’éteins le feu, et, sans perdre de 
temps, je dirige dans le ballon un courant rapide d’acide carbonique sec et 
pur. La chaux, dans ces conditions, absorbe l’acide carbonique avec une 
énergie extraordinaire et, en peu d’instants, ele devient incandescente. Le 
phénomène est parfaitement visible, même en plein jour, mais il est plus 
remarquable dans une demi-obscurité. L'incandescence, avec 100” de 
chaux, peut durer environ un quart d'heure. Cette jolie expérience de 
Cours réussit également avec la chaux grasse du commerce, pourvu 
qu’elle ne renferme pas plus de 2 à 3 pour 100 de matières étrangères et 
qu’elle n’ait pas été cuite à une température trop élevée. 

» Formation d’un carbonate bibasique de chaux. — Si, dans l’expérience 
précédente, on opère sur 56% de chaux pure, obtenue à une température 
peu supérieure à 900°, on trouve, après que l’incandescence a disparu, une 
augmentation de poids variant de 22% à 23". Ce résultat s’est constamment 
produit dans des expériences conduites très diversement et où l’on a fait 
varier la durée de l’action, la température, la masse et l’état de la chaux. 


Pgo ) 
Il faut conclure de là que la combustion vive de la chaux dans l’acide car- 
bonique sec, à la pression atmosphérique, donne naissance à un carbonate 


bibasique, de la formule Cao, CO*. 

» Impossibilité pratique de produiré le carbonate de chaux neutre par syn- 
thèse directe. — Le carbonate de chaux bibasique, produit lors de la com- 
bustion vive de la chaux dans l’acide carbonique, peut absorber de nou- 
velles quantités de ce gaz, mais avec une grande lenteur et en proportion 
beaucoup moindre qu’on ne serait tenté de le supposer. C’est au rouge 
paissant, vers 5o°, un peu au-dessous de la fusion de l'aluminium, que 
l’action se fait le moins difficilement. Or, à cette température et dans un 
courant lent d’acide carbonique sec et pur à la pression atmosphérique, la 
chaux et le carbonate bibasique de chaux exigent douze heures pour se 
transformer en un composé renfermant 3%! d’acide carbonique pour 441 de 


chaux et correspondant à la formule CaO , 3C0?. Ce moment passé, 
l'absorption directe de l’acide carbonique devient infiniment plus lente et 
même problématique, car, après une semaine entière d'expérience, l’aug- 
mentation de poids est à peine de +. D’après cela, en admettant que l’ab- 
sorption de l’acide carbonique puisse continuer de la sorte jusqu’à la pro- 
duction du carbonate neutre, il faudrait plus de cinq semaines pour arriver 
à ce résultat. Une expérience d’aussi longue durée m’a paru comporter 
trop de chances d'erreur pour être utilement entreprise, Du carbonate de 
chaux chimiquement pur, obtenu par précipitation, soumis au même trai- 
tement pendant le même temps, ne change pas de poids. 

» On sait que M. Debray, à la suite de ses remarquables expériences sur 
la dissociation du carbonate de chaux, a conclu que « ce composé se dé- 
» truit et se forme à la même température, dans une atmosphère d’acide 
» carbonique, suivant que la tension de ce gaz est inférieure ou supérieure 
» à la tension de dissociation qui correspond à cette température ». Mes 
expériences montrent que cette conclusion n’est applicable que dans les 
circonstances spéciales où l’éminent expérimentateur s’est placé, et qu’elle 
pe peut être généralisée, 

» La chaux pure employée dans mes expériences proyenait de la calcina- 
tion du nitrate de chaux pur dans des vases de platine, Cette chaux était 
exposée à l’action de l'acide carbonique dans des nacelles de même métal, 
logées dans un tube de porcelaine, lequel était chauffé dans une grille à 
analyse organique à gaz, munie d’un régulateur de pression. L'acide car- 
bonique, produit dans un appareil continu, traversait, avant de se rendre 
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dans le tube de porcelaine, deux tubes très longs, dont le prémier était 
rempli de chlorure de calcium et le second de chaux vive. Les bouchons 
étaient en caoutchouc désulfuré. On déterminait la quantité d’acide carbo- 
nique absorbé en pesant les nacelles et en analysant les produits. 

» Influence d’une forte calcination sur les propriétés chimiques de la chaux. 
— La chaux, qui a une fois subi l’action d’une température supérieure à 
1100°, n'agit sur l'acide carbonique sec qu'avec une lenteur beaucoup 
plas grande. L’expérience suivante le prouve. Deux échantillons de chaux 
pure, de même poids, provenant de la décomposition de l’hydrate au rouge 
sombre, sont chauffés simultanément au rouge naissant dans un tube de 
porcelaine traversé par un courant lent d’acide carbonique sec, comme il 
est dit ci-dessus. La seule différence qui existe entre eux, c’est que l’un 
d’eux a subi pendant une heure la température du rouge blanc, environ 
1400°, dans an creuset de platine. Au bout de huit jours d’une action non in- 
terrompue, ces deux échantillons ont absorbé des poids d’acide carbo- 
nique très différents et dont l’un est presque la moitié de l’autre. En effet, 
l'échantillon non calciné a absorbé ? d’équivalent d’acide carbonique et 


formé le composé CaO , 3C0°, tandis que celui qui a subi la température 
du rouge blanc n’a absorbé que ? d’équivalent du même gaz et produit un 


corps correspondant sensiblement à la formule CaO , 2C0?. La différence 
d'action n’est pas due à une perméabilité moins grande de la chaux forte- 
‘ment calcinée, car elle se manifeste au même degré lorsque cette chaux a 
été réduite en poudre très fine. La chaux pure qui a subi la température 
du rouge blanc diffère donc, par ses propriétés chimiques, de celle qui n’a 
été exposée qu’au rouge sombre; elle se comporte comme si ses molécules 
étaient condensées et, en quelque sorte, polymérisées. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur les déperditions de composés nitreux, dans la 
fabrication de l'acide sulfurique, et sur un moyen de les atténuer. Note de 
MM. Lasne et Benker. 


« Dans la marche ordinaire des appareils à acide sulfurique, munis de 
tours de Gay-Lussac, il se perd une certaine quantité de composés nitreux, 
ce qui nécessite une dépense correspondante d’azotate de soude ou d’acide 
azotique. Après avoir étudié la cause de ces déperditions, nous avons réussi 
à les atténuer et à les réduire au tiers de ce qu’elles sont dans les usines les 
mieux conduites. 
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» La seule perte réellement importante est celle qui se produit parsuite 
de la teneur en acide hypoazotique des gaz qui ont traversé la tour de 
Gay-Lussac et s’échappent dans l'atmosphère. 

» Les gaz qui sortent des chambres de plomb doivent contenir au moins 
5 pour 100 d'oxygène en excès, ce qui est nécessaire pour que l’oxydation 
de l’acide sulfureux soit complète. On est conduit à admettre que, en pré- 
sence de cette quantité d'oxygène libre, les composésinitreux sont à l’état 
d'acide hypoazotique. D’autre part, il est reconnu que l’acide sulfurique, 
chargé de produits nitreux par son parcours au travers des tours, contient 
exclusivement de l’acide azoteux : nous avons vérifié ce fait, par des expé- 
riences répétées dans les circonstances les plus variées que permette la 
marche des appareils. 

» Il y a là une contradiction apparente qui nous a frappé et dont nous 
avons recherché l'explication. L’acide hypoazotique se dissout dans l’acide 
sulfurique à 62° B. et peut, dans certaines circonstances, se combiner avec 
lui. Mais ces combinaisons sont peu stables, et leur tension de dissociation 
est déjà très grande à la température ordinaire, à tel point que le passage 
d’un courant d’air ou d’acide carbonique sec dégage intégralement l’acide 
hypoazotique, sans qu’il ait{subi aucune altération. Une légère élévation 
de température accélère encore ce dégagement. Dans le mélange gazeux 
qui arrive aux tours, l’acide hypoazotique n’occupe que 3 millièmes en- 
viron du volume total : sa tension est donc très faible, et l’on conçoit 
que l'acide sulfurique ne puisse pas le retenir en quantité importante. 
Aussi n’en rencontre-t-on pas de traces sensibles dans l’acide qui s’écoule 
de l'appareil. 

» L’acide azoteux se comporte tout différemment ; il donne avec l'acide 
sulfurique une combinaison définie et très stable, que ne détruit pas l’action 
d’une chaleur modérée, ni même le passage de l’acide sulfureux : ce n’est 
qu’en l’étendant d’eau qu’on décompose cette combinaison nitrososulfu- 
rique, connue sous le nom de cristaux des chambres de plomb. L’acide azo- 
teux, une fois combiné à l’acide sulfurique, est donc fixé; maïs il reste à 
expliquer comment se forme l’acide azoteux dans les tours. Diverses obser- 
vations pratiques nous ont mis sur la voie. Nous avons remarqué que le 
titre en acide nitreux de l'acide sulfurique qui s’écoule des tours est d’au- 
tant plus faible que la marche des chambres est plus nitreuse, fait qui 
paraît anormal. La déperdition de produits nitreux diminue en même 
temps que l'intensité de la coloration des gaz qui entrent dans la tour. 
Examinant alors ces gaz avec le plus grand soin, nous y avons toujours 
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constaté la présence d’une quantité très faible, mais variable, d’acide sul- 
fareux, dont la coexistence avec l'acide hypoazotique ne peut être due 
qu’à l’imperfection du mélange. Tels sont les faits qui nous ont fourni l’ex- 
plication cherchée. 

» Les gaz en cet endroit sont presque secs, mais non pas d’une façon 
absolue. L’acide sulfureux, rencontrant l’acide hypoazotique, le réduit; 
mais cette réduction s'arrête à l’acide azoteux, parce que, aussitôt qu’il est 
formé, ce produit s’unit à l’acide sulfurique engendré en même temps, pour 
donner le composé nitrososulfurique stable. La réaction se passe entre 
241 de chacun des deux corps. 11 d'acide azoteux est définitivement re- 
tenu; l’autre se dégage, pour s’oxyder à nouveau et recommencer un peu 
plus loin les mêmes réactions. L’acide sulfurique qui baigne le coke contenu 
dans la tour a surtout pour effet de recueillir l'acide nitrososulfurique 
formé dans les gaz, de le dissoudre et de l’amener au bas de la tour. Il n’agit 
chimiquement que dans le cas exceptionnel où il rencontre de l’acide azo- 
teux tout formé. La dissolution nitrososulfurique étant inaltérable, les pro- 
duits nitreux sont désormais à l’abri de toute atteinte. Nous avons indiqué 
qu’il reste dans le mélange gazeux une très faible quantité de vapeur 
d’eau : cette condition est nécessaire, l’acide sulfureux et l’acide hypo- 
azotique complètement secs ne réagissant pas entre eux, le composé nitroso- 
sulfurique contenant de l’eau combinée. Au contraire, une proportion d’eau 
un peu plus forte détruirait la combinaison. 

» Si la récupération des produits nitreux est plus complète quand les 
gaz sont à peine jaunâtres, cela tient donc à ce qu’alors ils contiennent 
une proportion d’acide sulfureux plus voisine de ce qu’elle doit être. Mais 
cet état est impossible à maintenir dans la pratique, la moindre influence 
le modifiant, pour le rendre nitreux ou sulfureux, et causant des pertes 
dans les deux cas. Ou est conduit à marcher avec excès de produits ni- 
treux, quitte à perdre la quantité d’acide hypoazotique qui n’a pas ren- 
contré d’acide sulfureux pour se combiner avec lui. Il est donc permis de 
dire que le poids de produits nitreux retenu est proportionnel à la quantité 
d’acide sulfureux coexistant dans les gaz à leur entrée dans les conden- 
sateurs de Gay-Lussac. 

» S'il en est ainsi, il suffit de rétablir la juste proportion par une injec- 
tion directe d’acide sulfureux, à un état hygrométrique convenable, au 
pied de la tour, pour que les réactions soient complètes. Les gaz s’appau- 
vriront simultanément d’acide sulfureux et d’acide hypoazotique, par suite 
de la perfection de plus en plus grande du mélange et des contacts répétés 


C. R., 1881, 1% Semestre, (T. XCII, N° 4.) 26 


( 194) 
avec l'acide à 62°, et, si les proportions ont été bien réglées, ils ne contien- 
dront plus à leur sortie que des traces absolument insignifiantes de l’un 
ou de l’autre de ces deux corps. Telles sont les conditions que nous avons 
réalisées, et l'expérience est venue pleinement confirmer nos prévisions. 
Nous sommes arrivés ainsi à réduire la dépense de nitrate au tiers de ce 
qu’elle était antérieurement, 

» Le but que nous poursuivions était donc atteint; mais nous avons 
reconnu bientôt que l’emploi de ce procédé donnait lieu à d’autres avan- 
tages de grande importance. On ne s’expose plus, en effet, à des pertes con- 
sidérables auxquelles on s'expose en marchant avec excès de vapeurs ni- 
treuses, puisqu'on est à même de rétablir l'équilibre dans la composition 
des gazau moment voulu. Il en résulte qu’on peut précipiter les réactions, 
obtenir le plus haut rendement possible en acide sulfurique, et enfin 
augmenter le poids de pyrite brülée par un appareil d’un cube déterminé. 
C’est ainsi qu’à la manufacture de Javel, où ont été faits ces essais, on ar- 
rive à brüler 2X£, 400 de pyrite par mètre cube de chambre, sans nuire au 
rendement de l’acide sulfurique et sans augmenter la dépense de nitrate. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la résistance à la flexion du verre trempé. 
Note de M. pe La Basrie. (Extrait. ) a 


« L'Académie a bien voulu accueillir les premiers résultats de mes re- 
cherches sur le verre trempé. La résistance au choc du verre modifié 
par la trempe avait paru remarquable. Aujourd’hui que le verre trempé 
est entré définitivement dans le domaine de Papplication, il est devenu 
plus facile d'apprécier exactement, sur des échantillons nombreux et 
homogènes, ses principales propriétés. J'ai l'honneur de transmettre à 
l’Académie le résultat d’essais qui ont été récemment faits au laboratoire 
d'épreuves de M. Thomasset, dans le but de comparer la résistance à Ja 
flexion des verres et glaces ordinaires avec celle des verreset glaces trempés, 
Une première série, de trente-six essais comparatifs, a montré que : 

» 1° L’élasticité est plus que doublée dans le verre trempé. 

» 2° Le verre simple trempé a une résistance environ 2,5 fois plus 
grande que le verre double ordinaire. 

» 3° Le verre demi-double trempé est environ 3, 10 fois plus résistant que 
le verre double ordinaire. 

» Une autre série, de quarante-trois essais, montre que : 

» 1° Tandis que les flèches prises par les glaces ordinaires sont si faibles 
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qu’elles n'ont pu être relevées, les glaces trempées s’infléchissaient sous les 
charges; 

» 2° Les glaces polies trempées, ayant des épaisseurs variant de 0",006 à 
0%,013, présentaient une résistance de 3, 67 fois plus grande que celle des 
glaces ordinaires d’épaisseurs sensiblement égales; 

» 3° Les glaces brutes trempées avaient une résistance environ 5,33 fois 
plus grande que celle des glaces brutes ordinaires (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le cholestène (cholestérilène). Note de M. W.-E. 
Wazrrzry, présentée par M. Wurtz. 


« J’ai obtenu l’hydrocarbure C*H‘? par l’action prolongée du sodium 
sur la cholestérine fondue entre 150° et 155° (l’action va plus vite entre 155° 
et 200° et plus lentement entre 145° et 150°). Il se forme une écume jusqu’à 
la fin de la réaction. Quand celle-ci est terminée et que la substance refroidie 
ne présente aucune trace de cristallisation, je la dissous dans l’éther et 
je verse la solution dans l’eau, les morceaux de soude et de sodium restant 
dans le ballon. Je change l’eau plusieurs fois en agitant le liquide jusqu’à 
ce qu’il ne présente plus une réaction alcaline; ensuite je sépare la couche 
supérieure contenant la substance et j'ajoute de l’alcool, qui précipite une 
résine. Cette résine, après le lavage par l'alcool, se transforme en une 
poudre. 

» Je verse cette poudre dans l’eau chaude et ensuite dans l’alcoo!l bouil- 
lant, que je change quelquefois en chauffant au bain-marie. Enfin je dis- 
sous la substance refroidie dans l’éther, je filtre la solution, j'ajoute de 
l’eau, et j'agite le liquide de temps en temps; enfin, après l’évaporation de 
l'éther, je lave la poudre par l’eau, que je sépare par filtration. 

» L'analyse du produit ainsi préparé a donné les résultats suivants : 


CH“. Trouvé, 
Gé 228 da autate MIN OD US 87,39 
LE PME RAS 448 AE 11507 12,12 


» Cet hydrocarbure est une poudre amorphe, blanche, à peine jaunûtre, 
presque insoluble dans l’alcool, parfaitement soluble dans l’éther, d’où il 
se précipite par l'alcool. Il ressemble par ses propriétés physiques et chi- 


(1) Cette Note est accompagnée de Tableaux numériques, qui seront publiés prochaine- 
ment dans les Annales de Chimie et de Physique. 
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miques à la c-cholestériline C?*H*? de Zwenger, obtenue par l’action d’acide 
sulfurique sur la cholestérine, et au cholestène, que j’ai obtenu par l’action 
d’acide iodhydrique concentré (densité 1,5) sur la cholestériné. 

» Tous trois sont amorphes, presque insolubles dans l'alcool, parfaite- 
ment solubles dans l’éther, d’où ils se précipitent par l'alcool; tous trois se 
ramollissent à 68° et se transforment à 100° en une résine épaisse peu 
mobile; tous trois dounent avec du brome en excès, en même temps qu’il 
s’élimine des vapeurs d'acide bromhydrique, un bromure presque insoluble 
dans l’éther et dans l’alcool, qui se charbonne sans fusion, 

» Par la proportion de brome, ce bromurerépond à la formule C?° H**Br*. 

Brome trouvé pouf 100 


dans Je bromure de l’hydrocarbure 


préparé par l'action 
© 


‘de Nas” dé HS0’ de HI. 


1 RME Rate 64,69 63,82 64,31 
LUS RUE 61,88 » » 


» La théorie exige 64,90. 

» La cholestérine, chauffée avec du chlorure de zinc ou avec de la chaux 
sodée à 250° (Geræarpr, Traité de Chimie organique), avec la chaux potassée, 
semble former le même hydrocarbure (‘). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation de l'aldéhyde crotonique. 
Note de M. Neweury, présentée par M. Wurtz. 


« Dans le Wiener Monatsheft für Chemie de novembre 1880, M. Lieben 
décrit des expériences faites avec l’aldéhyde crotonique, préparée par lui 
au moyen de l’action d’une solution d’acétate de soude sur l’aldéhyde à 
100°. Occupé depuis quelques mois de l’étude de certains dérivés de l’al- 
déhyde crotonique, j'ai été amené à faire une comparaison de cette mé- 
thode avec celle qui a été découverte par M. Wurtz (Comptes rendus, 1874, 
p- 1361), par l’action de l'acide chlorhydrique sur l’aldéhyde ou paraldé- 
hyde, et distillation ultérieure de l’aldol formé. 

» La préparation de l’aldéhyde crotonique par cette méthode n'offre 
point de difficulté; on obtient un rendement relativement considérable, de 
10 à 12 pour 100 de la quantité d’aldéhyde employée, si l’on observe les 
précautions suivantes. 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M, Wurtz. 
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» Pour la préparation de l'aldol, d’après les indications données par 
M. Wurtz, on ajoute 2 parties d'acide chlorhydrique et 1 partie d’eau à 
ï partie d’aldéhyde ou paraldéhyde; on maintient le mélange quatre à 
cinq jours près de l’étuve, à 25° environ. Si l'on se sert de l’aldéhyde, il 
sera nécessaire de maintenir la solution à zéro pendant qu’on ajoute l'acide, 
l'aldéhyde se transformant bientôt en paraldéhyde. Le mélange devient 
après peu de temps brun foncé, parce qu’une partie de l’aldol qui se forme 
est condensée davantage et forme des produits de condensation résineuse 
quand même une grande quantité de paraldéhyde n’est pas changée. 

» Le moment précis où la solution contient la plus grande quantité 
d’aldol est difficile à déterminer, mais on peut apprécier les progrès de 
l’action de l’acide, en neutralisant de temps en temps une petite partie de 
la liqueur avec du carbonate de soude, et observant la quantité de résine 
qui se sépare. On obtient le meilleur rendement en aldol quand la résine 
forme une couche épaisse et huileuse, mais non cristalline : c’est ce quiarrive 
au bout de quatre jours environ. On neutralise alors toute la solution avec 
du carbonate de soude, et, après quelques heures de repos, on filtre pour 
séparer le précipité de dialdane, etc.; on l’agite ensuite à plusieurs reprises 
avec de l’éther. Après l’évaporation de l’éther au bain-marie, il reste dans 
la cornue une liqueur huileuse, plus ou moins colorée, qui est formée de 
paraldéhyde, d’aldol et de produits de condensation. On peut séparer 
l’aldol de cette liqueur par la distillation dans le vide. La partie qui 
passe entre 85° et 120°, sous une pression de o®,2 de mercure, est assez 
pure pour la préparation de l’aldéhyde crotonique. 

» L’aldol pur bout vers 90°, sous la pression indiquée; mais la présence 
d’une quantité considérable d’impuretés n'empêche point l’opération sub- 
séquente. 1" de paraldéhyde doit produire 500% d’aldol impur, bouillant 
entre les températures indiquées, si l’action de l'acide a été arrêtée au point 
convenable. 

» Lorsqu'on échauffe l’aldol jusqu’à 140° ou 150°, il abandonne 1°! 
d’eau et se transforme en aldéhyde crotonique. On produit la décomposi- 
tion en chauffant 2 parties d’aldol et 1 partie d’eau, sous pression pendant 
une heure, à 15o°, ou mieux en chauffant l’aldol dans une cornue placée 
dans un bain d'huile. On relève le col de la cornue sous un angle de 45°, 
et on la met ‘en communication avec un réfrigérant descendant. À 140° 
l’aldol commence à se décomposer, et si l’on maintient la température à 
150° environ, il passe régulièrement de l’aldéhyde crotonique et de l’eau 
jusqu’à ce que l’opération soit achevée. On sépare l’aldéhyde crotonique 


(198) 
de l’eau au moyen d’un entounoir à robinet, on la dessèche avec du chlo- 
rure de calcium et on la purifie par la distillation. Une nouvelle quantité 
peut être obtenue de l’eau par l'addition de carbonate de potassium sec, ou 
par quelques distillations successives, l’aldéhyde crotonique passant tou- 
jours avec la première portion de l’eau. Lorsqu'elle est bien desséchée, 
elle bout à r03°-104°. 
» Par ce procédé, j'ai obtenu, avec 1"8 de paraldéhyde, de 1008" à 1255 
d’aldéhyde crotonique. L'examen de quelques-uns de ses dérivés fera le 
sujet d’une autre Communication (*}. » 


ZOOLOGIE. — Sur le Mus Pilorides, ou Rat musqué des Antilles, considéré 
comme le type d’un sous-genre nouveau dans le genre Hesperomys. Note 
de M. E.-L. TrouEssarr, présentée par M. Alph. Milne Edwards. 


« Le Piloris, on grand Rat des Antilles, désigné par Desmarest sous le 
nom de Mus Pilorides, a été peu étudié par les naturalistes, et ses caractères 
ostéologiques sont si mal connus, qu'on ne sait dans quel genre il doit 
prendre place; c'est ce qui ma décidé à examiner attentivement cette 
espèce, dont plusieurs exemplaires existent dans les galeries du Muséum 
d'Histoire naturelle. 

» Le Piloris, comme tous les autres Rats américains, appartient au 
genre Hesperomys. L'examen de ses dents molaires ne laisse aucun doute 
à ce sujet. 

» Ces dents, dans le jeune âge, présentent deux rangées de tubercules 
(au lieu de trois que l’on trouve dans le genre Mus et la plupart des Muridés 
de l’ancien continent). Les replis d'émail de la couronne, que ces tuber- 
cules laissent à nu en s’usant avec l’âge, ne sont pas opposés comme dans 
le genre Mus et ne figurent pas des lames transversales sous forme d’ilots 
elliptiques bien séparés. Au contraire, le ruban d’émail se continue sans 
interruption d’un bout à l’autre de la dent, en formant une ligne sinueuse 
dont ies plis rentrants alternent de chaque côté sans se toucher. Cette dis- 
position est caractéristique du genre Hesperomys ; elle rappelle une formé de 
dents que l’on connait chez les Campagnols ( 4rvicolinæ), et l’on a dit depuis 
longtemps que les Rats d'Amérique étaient des Rats à dents de Campagnol. 

» Outre les sous-genres proposés dès 1837 par Waterhouse dans son 
genre Hesperomys, M. le professeur Peters, de Berlin, a créé récemment 


(1) Ces recherches ont été faites au laboratoire de M, Wurtz, 
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deux petits groupes, sous les noms de Nectomys (*)et de Tylomys (?), pour 
y ranger quelques espèces d’assez grande taille qui sont propres au con- 
tinent de l'Amérique centrale et méridionale. 

» Dans le sous-genre Tylomys [ou Neomys de Gray (*)], les trois molaires 
de chaque mâchoire sont sensiblement égales entre elles. 

» Dans le sous-genre Nectomys, la première molaire est manifestement la 
plus longue, mais les deux suivantes sont presque égales, à la mâchoire infé- 
rieure; tandis qu’à la mâchoire supérieure la troisième est beaucoup plus 
courte que la seconde. En outre, les trois doigts médians du membre 
postérieur sont palmés jusqu’à la seconde phalange, ce qui indique des 
habitudes aquatiques. 

» Dans le Piloris, qui se rapproche surtout de ce dernier type, les dents 
décroissent régulièrement de volume, de la première à la dernière, aux deux 
mâchoires. Sous ce rapport, le Mus Pilorides se rapproche davantage des 
Hesperomys typiques; mais cette décroissance est loin d’être aussi exagérée 
que chez ceux-ci. La première molaire, dans chaque mâchoire, avant d’être 
usée, porte six tubercules, la deuxième quatre, et la troisième, qui est très rétrécie 
en arrière, trois seulement, avec un très petit rudiment d'un quatrième tuber- 
cule. Il n’y a pas trace de membrane interdigitale, et les habitudes sont 
exclusivement terrestres. 

» En face de ces différences, il nous a été impossible de ranger le Piloris 
dans aucune des sections du genre Hesperomys. Nous sommes d’avis qu’il 
doit former un sous-genre à part, pour lequel nous proposons le nom de 
Megalomys, qui rappelle que son type est, de beaucoup, le plus grand des 
Rats américains. 

» M. Lund a trouvé, dans les cavernes du Brésil, les débris fossiles de 
deux très grandes espèces de Rats (Mus principalis et Mus robustus), pré- 
sentant les caractères du genre Hesperomys, et qu'il serait très intéressant 
de pouvoir comparer à l’Hesperomys Pilorides des Antilles. » 


(!) 4bhandlungen Akad. Berlin, 1860, p. 148-102, PI. I et IT, fig. 3. 
(?) Monatsberichte Ahad. Berlin, 1866, p. 404, PI. 1 (figure du crâne et des dents). 
(5) Ann. nat. Histor., 1873, t. XI, p. 416, 417 (figure du crâne). 
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ZOOLOGIE, --- Formation du blastoderme chez les Aranéides. Note 
de M. A. Sagarier, présentée par M. Alph. Milne Edwards. 


« Le mode de formation du blastoderme chez les Aranéides n’a donné 
lieu qu’à un petit nombre de publications dont les données et les conclu- 
sions sont contradictoires. Ce phénomène présente deux phases distinctes: 
la première aboutit à transformer l’œuf en un œuf méroblastique à cica- 
tricules multiples; la seconde comprend la segmentation discoïdale de cha- 
cune de ces cicatricules, de manière à constituer une couche simple et 
continue de cellules blastodermiques. 

» L’œuf, étudié deux ou trois heures après la ponte, se compose d’un ré- 
seau de protoplasme granuleux dans les mailles duquel sont comprises les 
sphères de deutoplasme. La surface de l'œuf est recouverte d’une couche 
continue de ce protoplasme, couche que Ludwig a niée à tort et qu’il a 
confondue avec le chorion recouvert de grains saillants. Cette couche se 
divise fort nettement en champs germinatifs, ainsi que l’a le premier décrit 
Balbiani, et malgré l’assertion contraire de Ludwig et de Barrois. J’ai pu 
saisir le mode de formation de cette division et lui reconnaître une signi- 
fication autre que celle que lui attribue Balbiani. Elle est due au trans- 
port du protoplasme de l’intérieur à la surface de l’œuf. Du protoplasme 
hyalin vient sourdre dans l'intervalle des sphères vitellines de la surface et 
divise la couche granuleuse. Ce phénomène n’a pas une influence spéciale 
sur la formation des cellules blastodermiques. 11 est le résultat d’une ten- 
dance centrifuge du protoplasme, qui domine les premières phases du 
développement chez les Aranéides. 

» Quelques heures après cette division apparaissent, à la surface de l'œuf, 
d’abord de grandes taches diffuses, profondes, et bientôt après des figures 
sombres étoilées décrites par Balbiani, et entourées des rosettes brillantes 
de Ludwig. Les étoiles sombres sont de véritables disques saillants de pro- 
toplasme granuleux ayant un gros noyau clair à leur centre. Les coupes 
pratiquées à ce moment montrent que des disques partent des traïnées ou 
cloisons de même nature, qui séparent et englobent les sphères vitellines 
voisines. 

» Je n'ai jamais constaté sur les œufs, pris avant la formation des rosettes 
de la face, l'existence des cylindres de deutoplasme ou deutoplasma säulen 
de Ludwig dans l’intérieur même de l’œuf, et je ne pense pas que l'on 
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puisse adopter les vues de cet auteur sur le mode de segmentation de l'œuf 
par le dédoublement successif de rosettes centrales. Ce qu'il y a de vrai, 
c’est quele protoplasme groupé autour des noyaux se porte de l’intérieur de 
l'œuf vers la surface, attirant de plus en plus à lui le protoplasme des cloi- 
sons et produisant d’abord des taches diffuses qui se résolvent en rosettes 
sombres superficielles. 

» Il ressort de l'examen des coupes : 1° que le protoplasme granuleux, 
d’abord répandu assez uniformément entre les sphères de deutoplasme sous 
forme d’un réseau, se porte de plus en plus vers la périphérie de l'œuf, tout 
en se concentrant autour d’un petit nombre de noyaux; 2° que les masses 
de protoplasme apparaissent à la surface sous forme de lentilles ou disques 
sombres, d'où partent des rayons de la même substance qui séparent et 
enveloppent sous forme de cloisons les sphères vitellines environnantes, 
Ces dernières doivent à l’épaisseur des cloisons sombres interposées, et 
très probablement aussi à la contraction centripète de ces cloisons, l’aspect 
très accentué de leurs contours et l’allongement de leur axe vers le centre 
du disque sombre, conditions qui produisent le phénomène des rosettes 
brillantes de Ludwig. Mais ces rosettes ne peuvent exister qu’à la surface 
de l’œuf et alors que les masses sombres et les cloisons ont acquis une con- 
centration suffisante. Les rosettes centrales, ou grandes rosettes de Ludwig, 
sont des phénomènes purement imaginaires, admis (plutôt qu’observés) 
par suite d’une analogie illégitime entre les phénomènes vus à la surface 
de l’œuf et ceux qui sont supposés avoir lieu dans sa profondeur. 

» En somme, le protoplasme, chez les Aranéïides, se porte du centre à la 
_ périphérie, où il apparaît sous forme de disques ou cônes d’éjection, entourés 
des sphères de la rosette que l’on peut comparer à des cônes de soulèvement. 
Il y a éruption à travers une cheminée qui se subdivise vers le centre de l’œuf. 
Par là l’œuf est transformé en œuf méroblastique à cicatricules multiples. 
C’est la fin de la première phase, 

» Pendant la seconde phase se produit la segmentation méroblastique 
régulière des cicatricules. Les noyaux se divisent, et avec eux les étoiles 
sombres et les rosettes de Ludwig. Ainsi se produit une seconde génération 
d'étoiles et de rosettes. Au fur et à mesuré, les granulations et le proto- 
plasme des champs germinatifs sont attirés par les disques sombres, qui 
finissent par les absorber entièrement. A la troisième génération, les rosettes 
brillantes cessent d’être visibles, ce qui résulte de la disparition des cloisons 
épaisses de protoplasme et de leur absorption dans les disques sombres. 
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» Le protoplasme de la surface continue à se segmenter et finit par 
former une couche simple de cellules polygonales aplaties. C’est là le 
blastoderme qui recouvre toute la surface de l'œuf. 

» Dans aucune des espèces que j'ai étudiées, je n’ai trouvé la cavité cen- 
trale ou blastocele, pas plus que l'orientation radiaire des masses vitel- 
lines, telles que les a décrites et dessinées Ludwig. 

» Il résulte de ces observations que l’œuf d’Araignée présente un type 
intermédiaire entre les œufs à segmentation superficielle générale des 
Crustacés, comme le Penéus, et les œufs à segmentation discoïdale régu- 
lière, comme ceux de certains Poissons, c’est-à-dire qu'il a une blastulation 
intermédiaire entre la périblastulation et la discoblastulation. 1l se rap- 
proche beaucoup des œufs des Chélifères (Metschnikoff), des Tétranyques 
(Claparède) et des Insectes (Bobretzky). Ainsi se manifeste hautement, 
dès le début, l’affinité des Aranéides avec d’autres groupes d’Arachnides 
et avec les Insectes. Lu 

» Nos observations ont porté sur les œufs de Pholcus opilionides, Epeira 
diadema, Epeira fasciata, Agelena labyrinthica, Latrodectus malmignatha, et 
quelques petites espèces indéterminées, » 


CHIRURGIE. — Résection de deux mètres d’intestin grêle, suivie de quérison. 
Note de M. E. Rorgerté, présentée par M. Larrey. 


« La résection de l'intestin est une opération de date assez récente, qui 
n’a guère eté pratiquée, jusqu'à présent, que pour des cas de cancer ou de 
gangrène de l'intestin, dans une étendue relativement restreinte. 

» J'ai fait une opération de ce genre dans les conditions suivantes : 

» Mie K..., âgée de vingt-deux ans, sujette, depuis deux à trois ans, à des 
crises de coliques, a été prise, au mois d’octobre 1880, d’accidents d’étran- 
glement interne, à deux reprises différentes. Ces accidents se calmérent, 
mais il y eut ensuite des coliques continues, d’une extrême violence. 
Le 27'novembre, je fis la gastrotomie sur la ligne blanche. L’intestin grêle, 
très distendu, était rétréci en quatre points, Je fis la résection'de cet intestin 
sur une longueur de 2",05, après avoir lié les vaisseaux du mésentère. 
Les deux bouts de l'intestin furent fixés dans la plaie, où l’on maintint 
également les ligatures du mésentère. Le troisième jour après l’opération, 
je pratiquai l’entérotomie, pour faire communiquer entre eux les deux ori- 
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fices de l'intestin. Les selles ne tardérent pas à se rétablir d’une manière 
normale, et, six semaines après l'opération, la plaie était cicatrisée. L'opé- 
ration a duré trois heures, sous l'influence de l’anesthésie chloroformique, 
sans recourir aux procédés antiseptiques de Lister. Les suites ont été des 
plus simples, sans aucun trouble digestif appréciable. L’opérée est devenue 
très bien portante et ne ressent plus aucun malaise. 

» Conclusions. — La résection de l'intestin grêle peut être faite dans 
une étendue considérable, sans troubler les fonctions digestives d’une ma- 
nière appréciable. 

» Pratiquée dans des conditions convenables, la résection de l'intestin 
peut être considérée comme une opération parfaitement admissible. » 


M. Larney ajoute que M. Koeberlé s’occupe de publier un travail assez 
étendu sur ce sujet, comprenant tous les détails de l'observation. 


ÉCONOMIE RURALE. — Les vignes sauvages de Californie. Note de M. KF. pe 
Saviexon, présentée par M. Hervé Mangon. 


« Toutes les variétés de vignes sauvages originaires de Californie ont été, 
jusqu’à ce jour, comprises sous la dénomination commune de Witis Califor- 
nica. La variété typique est la seule qui ait été déterminée (Bentham). Ilen 
existe cependant quatre autres, présentant entre elles et la Jitis Californica 
des dissemblances qui en font des variétés distinctes. Mélangées parfois, 
elles ont pourtant conservé des caractères bien tranchés, qui ne permettent 
pas de les confondre. Nous les avons examinées sur place, dansle comté de 
Lake, à la fin de mai 1880 (année tardive). Nos observations, résumées plus 
bas, se rapportent aux pieds marqués comme types de chaque variété. 

» Les caractères suivants sont fixes et communs aux cinq variétés : vé- 
gétation d’une grande vigueur (les plantes montent dans des arbres de 
10% à 20" de hauteur et les garnissent complètement); fructification très 
abondante (255! par pied); vin trés coloré, riche en tannin et en tartre; 
cinq nervures aux feuilles, l’une médiane, les autres latérales et oppo- 
sées. 


« À. Vitis Californica, — Diamètre de la racine à 1" au-dessous du collet, o",03, Lon- 
gueur des mérithalles, de o",10 à 0",15. Diamètre du chevelu à sa naissance, de 0", oo7 
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à 0,004. Chevelu très dur, Racine principale plus claire que le tronc. Diamètre du tronc à 
1 au-dessus de terre, 0",005. Diamètre minimum du bois d’un an, 0", 003, écorce com- 
prise. Première écorce (épiderme et zone subéreuse), brun vif, se pèle facilement. Deuxième 
écorce {mésoderme, couche herbacte et liber), plus claire que la première. Épaisseur de 
l'écorce à 0o",30 de terre, 0,025, d'autant plus claire que le bois est plus jeune, gris 
rose sur les dernières pousses de 1879. Bois très dur, souple, brun clair. Nouvelle pousse 
jaune pâle, verdit lors de la maturation du fruit, Première feuille carrée, à angles arron- 
dis, nombre moyen des dentelures, 34. La quatrième feuille s’allonge, les dentelures (40) 
se creusent, Septième feuille : même contour que celle du mürier (23 dentelures). Ner- 
vures vertes, plus pâles que la feuille. Feuille pubescente dans le jeune âge, duvet caduc. 
Vrille forte, fourchue, lie de vin claire jusqu'au milieu; râpe de même couleur. Pédoncule de 
la grappe fort. Grappe unique. Fruits serrés, noirs, à peau forte, de finesse moyenne. Pepins 
jaune foncé. Saveur particulière, ni acide, ni sucrée. Maturation, fin de septembre et pre- 
miers jours d'octobre. 

à » 2, Füis, — Racines contournées, fortes, dures, souples, s’écaillant par places. Chevelu 
abondant, de o",oot à 0",008 de diamètre. Diamètre du pied à sa sortie du sol, o"!, 05. 
Diamètre minimum du bois d'un an, o", 0065. Écorce du tronc à o", 30 au-dessus du sol, 
brun orangé, plus claire que chez le n° 4. Première écorce peu adhérente, Deuxième écorce, 
fine, bien lisse. Écorce des sarments, brun orangé, plus claire que celle du tronc. Bois dur 
et vert. Moelle peu abondante, bran clair. Feuilles plus grandes que celles du n° 1 : pre- 
mière feuille, moins carrée, formant plutôt un hexagone (34 dentelures); quatrième feuille 
et huitième feuille se rapprochant des variétés françaises par leur forme. Angles des dente- 
lures nettement marqués, d'autant plusaigus quela feuille est plus près du bourgeon terminal. 
Feuilles pubescentes dans le jeune àge, duvet caduc. Jeunes pousses vert clair à la partie 
inférieure; violet lie de vin en dessus, elles jaunissent lors de la maturation du fruit. Vrilles 
très fortes, violet rougeätre à la base, orangées à l'extrémité. Râpe de même couleur que 
les vrilles. Grappe volumineuse, ailée, ailes bien détachées. Fruits, abondants, gros; ser- 
rés, noir bleuâtre, donnent un vin grenat tirant au bleu, très colorant, Maturation, fin de 
septembre et commencement d'octobre, 

» N°3. Vitis. — Racine flexueuse, formant des sinuosités contournées, très souple, à 
écorce fine et très dure. Radicelles clair-semées, très dures. Diamètre du pied à sa sortie du 
sol, 0,08, Diamètre minimum du bois d’un an, 0",003. Première écorce peu adhérente, 
gris lie de vin dès l’âge de deux ans. Deuxième écorce, brun clair tirant sur le rose orangé et 
blanc jaunâtre à l’intérieur; prise à 0", 30 au-dessus du sol, elle est fine, serrée, propre, 
claire, très dure. Épaisseur, 0,001 sur une branche de o",02 de diamètre. Bourgeon de 
l’année, vert tendre, passe au marron à l’époque de la maturation du fruit. Feuille glabre, 
fine, dure. Première feuille sensiblement ovale (30 dentelures); quatrième feuille, même 
forme, plus allongée, plus pointue, échancrures bien dessinées {40 dentelures). Vrilles 
grêles, violet orangé, Fruits gros, noirs, à reflets verts, disposés par groupes sphériques ; 
ils donnent un vin parfumé, un peu amer, goût qui disparaît au printemps. Grappe unique, 
cylindrique, lâche. Variété plus tardive que les précédentes. 

» N° 4. Vitis. — Racine brun clair, forte, contournée, s'écaillant; son bois est jaune 
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clair. Radicelles dures, flexibles; chevelu: rare. Diamètre de la tige principale à o", 30 au 
dessus du sol, 0",03. Première écorce, lie de vin, peu adhérente, Deuxième écorce, plus 
claire, épaisse de 0",0005 sur le bois de deux et trois ans, gris verdâtre à l’intérieur. Dia- 
mètre minimum du bois d’un an, o",003; son écorce est fine, dure, gris rose. Mérithalles 
de 0", 08. Moelle marron. Bourgeons de l’année, roses supérieurement, verts en dessous. 
La première feuille est vert foncé, arrondie au bas de la nouvelle pousse, légèrement pu- 
bescente, à duvet caduc. Feuilles en forme de cœur. Pédicelle des feuilles et vrilles de force 
moyenne ainsi que la râpe, rose foncé à la base, Fruits groupés en pelottes; grappe sphé- 
rique, Variété tardive, a müri en décembre en 1870, donne un vin acide, de même nuance 
que le porto. 

» N° 5. Püitis. — Racines sinueuses, dures,ftrès flexibles, peu développées, blanches in- 
térieurement; leur épiderme s’écaille. Diamètre du tronc à sa sortie de terre, 0",05. Dia- 
mètre minimum du bois d’un an, 0",003. Écorce du tronc, brun clair, unie, dense, dure. 
Épaisseur de la première écorce, 0",002; de la deuxième, o",00125, plus blanche que 
chez les variétés précédentes. Bois de trois à quatre ans, de même conleur que le tronc, très 
dur. Moëlle brun clair, plus abondante que chez les autres variétés. Première feuille ovale. 
Quatrième feuille et feuille terminale de même forme que celle du mürier, légèrement pu- 
bescentes, à duvet caduc. Feuilles plus fines, moins fortes que celles des quatre autres 
variétés; nervures jaune verdâtre. Variété moins commune que ses congénères. Grappe 
ailée, longue, lâche. Les grappillons de la partie supérieure de la grappe sont allongés, ceux 
de la partie inférieure sont sphériques. Pédoncule long, fin, rouge à l’époque de la matura- 
tion du fruit. Fruits relativement petits, d’un noir luisant, à peau fine. L'époque de matu- 
ration de cette variété est intermédiaire entre celle des plus hâtives et celle des plus tar- 
dives. » 


BOTANIQUE. — Sur le Theligonum cynocrambe L. Note de M. 3. Guirraun, 
présentée par M. Naudin. 


« Le Theligonum cynocrambe L. est une petite herbe de la région médi- 
terranéenne, dont les caractères morphologiques sont encore peu fixés, du 
moins en ce qui concerne la fleur femelle, et dont les affinités sont restées 
douteuses parmi les familles d’Apétales. Les feuilles, opposées et décussées 
dans le bas de la tige, deviennent alternes dans le haut, sans dérangement 
de l’ordre de décussation : ce qui fait naturellement penser à l'avortement 
d’une des feuilles des paires supérieures. Elles ont des stipules membra- 
neuses, connées avec celles qui leur sont opposées ou amplexicaules. Les 
fleurs sont unisexuées : les femelles, disposées en cyme bipare très courte, 
sont munies chacune d’une bractée verte et constituent de petits glomérules 
à l’aisselle des feuilles ; parfois la cyme est réduite à trois fleurs; les mâles, 
groupées par deux ou plus rarement par trois, constituent une cyme très 
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réduite, opposée aux feuilles alternes; une petite bractée qui avorte 
accompagne la seconde fleur. 

» La fleur femelle apparait sous forme d’un petit mamelon ovoïde, qui 
s’aplatit, puis se creuse en pertuis à son extrémité libre; les bords de ce 
pertuis se relèvent en bourrelet et, s’accroissant davantage sur deux points, 
en avant et en arrière, ou sur trois points, en avant et sur les. côtés, 
recouvrent en toiture sa cavité. Ce bourrelet s’allonge ensuite en périanthe 
membraneux, tubuleux et infandibuliforme, fermé jusqu’à la sortie du 
stigmate, qui écarte les deux ou trois dents de son ouverture. Du fond du 
pertuis et en arrière, naït, en même temps que le bourrelet, une petite pointe 
saillante qui est un carpelle. A la base un peu élargie de cette pointe, ne 
tarde pas à paraître un ovule, attaché en bas et en arrière; cet ovule semble 
s’enfoncer graduellement dans le tissu cellulaire du fond du pertuis. 
Aucune trace d’organe mâle dans cette fleur. L’ovaire infère une fois 
constitué, avec son ovule complètement recouvert et sa pointe carpellaire 
en saillie dans le périanthe tubuleux qui le couronne, se développe 
beaucoup plus fortement en avant et sur les côtés, de telle sorte que 
périanthe et style stigmatifère sont finalement rejetés en arrière et 
deviennent tout à fait gynobasiques. À ce développement excentrique de 
l'ovaire, correspond un changement très singulier dans l’état de l’ovule. Ce 
dernier était primitivement horizontal, à demi anatrope, avec le micropyle 
tourné en bas et en arrière; il devient par suite ascendant, à micropyle 
tourné en bas et en avant, tout en restant attaché un peu au-dessus de la 
base de l’ovaire; en même temps, le sommet qui était opposé au micropyle 
se tuméfie, s'accroît en contournant la chalaze et en se repliant à son tour 
vers le hile, de façon qu’on a bientôt un ovule réniforme, comme plié en 
deux sur l’extrémité de son raphé, qui se trouve ainsi dissimulé dans la 
masse de l’ovule, et c’est pourquoi celui-ci a été regardé jusqu’à présent 
comme campylotrope. Il est facile de reconnaître, même sur de jeunes 
graines, qu'il n’y a là qu’une apparence trompeuse : le funicule, large et 
aplati, pénètre dans une sorte de sillon médian, entre deux mamelons, puis, 
cessant d’être libre, se soude aux enveloppes de la graine, pour s'enfoncer 
avec elles sous forme de languette ovale jusqu'aux deux tiers de son épais- 
seur. L’embryon, à longue radicule et à très petits cotylédons, est d’abord 
droit dans l’axe d’un sac à albumen, qui n’occupe que la moitié micropylaire 
de la jeune graine, puis sac à albumen et cotylédons s’avancent dans l’autre 
moitié, en se courbant en fer à cheval. Les cotylédons seuls font les frais de 
cette courbure secondaire de l’embryon. 
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» La fleur mâle se développe de la façon suivante. La petite masse cel- 
lulaire, comprimée d’avant en arrière et brièvement pédicellée, qui la 
constitue au début, s’aplatit à son sommet en une surface ovale. Au-dessous 
des bords de cette surface, naissent, en avant et en arrière, deux lamelles 
qui se réunissent bientôt sur les côtés, pour suivre à partir de ce moment 
un développement conné et donner naissance à un périanthe gamophylle. 
Neuf à quinze mamelons, qui sont les étamines, apparaissent en dedans des 
lamelles et au bord même de la surface plane. Celle-ci reste libre et sans 
aucune trace d’ovaire. Par la suite du développement, les deux lamelles du 
périanthe se rejoignent en couvercle, au-dessus des étamines, et la fleur 
mâle prend peu à peu la forme d’un sachet oblong, comprimé et fermé. Le 
fond de la fleur, primitivement plat, se creuse en godet; c’est ce qui fait qu’à 
l’éclosion les étamines paraissent insérées sur la base même du périanthe. 

» D’après ce qui précède, on voit que nous avons affaire à des fleurs très 
réduites dans toutes leurs parties ; mais, étant donné que le périanthe est 
longuement tubuleux, que l'ovaire est nettement infère, à un seul carpelle 
et à un seulovule, que cet ovule est anatrope malgré sa double courbure, 
que l'embryon est primitivement droit dans l’axe de l’albumen et que 
les feuilles sont stipulées, les affinités du Theligonum cynocrambe L. me 
paraissent devoir être recherchées entre les Monimiacées d’une part, comme 
famille ancestrale, et les Santalacées, Aristolochiées et Bégoniacées de 
l’autre, comme familles collatérales. Ce serait, à mon avis, un faible rejeton 
de la branche généalogique qui réunit ces diverses familles (*). » 


M. Cu. ‘Tanpy adresse, par l’entremise de M. Daubrée, une Note inti- 
tulée « Direction générale des montagnes sur la Terre et probabilité sur 
leur origine ». 

M. C. Viny adresse, par l'entremise de M. Resal, une Note intitulée 
« Du choc entre prismes élastiques; durée, intensité, déformations, vitesses 
finales ». 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. J. B. 


(‘) Ces observations ont été faites au laboratoire de Botanique de la villa Thuret, à Antibes, 
en décembre 1880 et au mois de janvier de la présente année, 
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ERRATA. 


(Séance du 17 janvier 1881.) 


Page 127, ligne 3, au lieu de les termes de même rang, lisez les termes qui se corres- 
pondent verticalement, 
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